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INTBODUCTION. 



L'Ile d'Orléans est une des contrées du Canada les 
plue riches en souvenirs historiques. Elle a été le 
théitre d'événements remarquables, de drames san- 
glante, qui intéressent non-seulement ses habitants, 
mais les Canadiens en général. 
. Grâce i sa proximité de Québec et à sa prodigieuse 
fertilité, elle fut un des premiers endroits habités 
par les Français en Canada, et de bonne heure 
elle fournit chaque année quelques colons pour le- 
reste du pays. 

Que d'hommes éminents et distingués elle a aussi 
fournis & toutes les classes de la société 1 Que de 
J'amiUee, et des plus distinguées, comptent pour 
ancêtres de braves habitants de l'Ile I 

Quelques écrivains de mérite nous ont déjà légué 
de belles pages sur cette charmante Ile. H. H. N. 
Bowen, notaire, publia, il y a quelques auntes, une 
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4 INTIODOCTION. 

intéresBante brochure ayant pour titre : An Historkal 
Sketch of the hU of Orhans. Ce traTaîl fut lu devant 
la Société Littéraire et Historique de Québec, dont 
M. Bowea est un des membres les plus marquants. 
De BOQ cdté, le Dr. F. A. H. LaRue, professeur à 
rUaiversité-Laval, àonae aussi; dans son Voyage 
autour de Vile d'OrUam, un certûn nombre de faits 
historiques et plusieurs belles légendes de l'Ile. Cet 
ouvrage, écrit par ce distingué littérateur, que l'Ile 
d'Orléans se glorifie de compter au nombre 3e ses 
enfants, fut publié dans lés Soiréet Catûu^hnesen. 
1861. Enfin, un dernier écrivain, qui sfghe J.^-et 
qu'on dît être un membre distingué du cHiï^é, s 
critiqué favorablement la brochure de lA. Bowén, 
dans le feuilleton du Journal de Québec de 1864, èf il 
a" enrichi en outre son travail de plusieurs noteig 
historiques. : 

; Malgré le inéritë de ces trois ouvrages, nous avbhs 
pensé, cependant, qu'il y avait moyen de ftûre auîrë- 
ment, sinon mieux. Des écrits déjà poïiHés sur l'Ile, 
rtin est en anglais, et les autres ont paru dans dés 
recueils littéraires ou dans les joùrnafix, 3e ^ùrte 
qu'ils n'ont été lus que par un ïidihbrè restreint de 
personnes. La plupart des habitants de f 'Hé dnt tlonc 
été privés de la connaissance Complète d'Une histoire 
qui lés touche 'à ùû si haut pOhlt. 
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I^ Ipré^epte hrocbure remédiera à cet inconvé- 
oiftnt, aw^ ifsons l'espérer ; tous les cultivateurs 
pQ\irrQQt fe la procurer, car ellç leur est particuliê- 
remeiit destiné^. De plue, elle contiendra plusieurs 
renseignements de la plus haute importance, que 
noB prédécesseurs n'ont pas mentionnés, et qui me- 
nacent de tomber dans l'oubli ; entre autres les 
suivants : la liste des premiers colons de l'Ile, les 
nombreux naufrages dans lesquels ont péri une 
foule d'habitants de l'Ile, les noms des prêtres qui 
ont desservi les paroisses, la date de la construction 
des églises, etc., etc. Enfin, on y trouvera plusieurs 
petites anecdotes qui auront, croyons-nous, un 
intérêt tout particulier pour quelques-uns de nos 
lecteurs. 

Les nombreux loisirs dont nous avons pu disposer 
nous ont permis de faire de longues recherches. 
Nous avoùs visité les archives des paroisses et les 
actes des seigneuries de l'Ile ; nous avons parcouru 
aussi un grand nombre de documeuts enfouis dans 
nos bibliothèques. Les plus grands soins ont été pris 
afin de donner aux faits l'exactitude la plus minu- 
tieuse, et les sources où ils ont été puisés sont indi- 
quées autant que possible. 

Nous devons à messieurs les curés et seigneurs de 
llle, à M. le Bibliothécaire de l'Université-Laval et i 
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plusieurs autres peraonnes, les plus sincères remer* 
ciments pour les documents et les renseignements 
qu'ils nous ont fournis, et nous les prions d'accepter 
ici l'expression de notre vive et parfaite gratitude. 
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HISTOIRE DE L'ILE D'ORLÉANS 



Bt«ndDe et defcription de l'Ile d'Orlaam- — JkcqaH Cartier vliii* 
l'ne.— N01114 donnét â VI]«.— B^oar dei Horgiu dan* l'Ile.— 
MaMBcre de H. Jeao de Lauon.— Anecdote tnr Anne Btûl- 
largeon. — Diiparilion d'une jenne SUe de la Ste. Famille. 

Lite d'Orléans, située dans le fleuve St Laurent, à 
uaë Ueue et un tiers de Québec, est longue d'environ 
vingt milles et lai^e de cinq et demi. Bile a 70 milles 
carrés, ou 47,923 acres en superficie, et est divisée 
en cinq petites paroisses, gui sont : St. Pierre, Ste. 
Famine, St. François, St. Jean et St. Laurent. 

L'heureuse situation de cette Ile au milieu du 
majestueux St. Laurent et dans le voisinage de l'an- 
. cienne capitale du Canada, son élévation ea forme 
d'ampbithé&tre au-dessus des eaux, la fertilité de 
son soi, son rivage d'un c6té couvert d'un beau sable, 
de; l'antre bordé de verdoyantes prairies, où abonde 
le gibiw, ses sites pittoresques, ses points de vue 
grandioses, en font, sans aucun doute, une des plus 
lieUes lies du Canada, et peut-6tre du monde «iCLer. 
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Aussi ezcite-Uelle l'admiratioQ de tous les étran- 
gers, frappés d'y voir réunies tant de beautés et tant 
de grandeur. Les premiers voyageurs en ont fait, 
dans leurs relations de voyages, des mentit^qs iWT' 
ticuii^l, des d89pripti9il9 magnillqjieB, qu'ils imt 
refusées aux autres parties de ce pays. 

Champlain, premier gouverneur du Canada, visita 
l'Ile d'Orléans. Voici la description assez exacte qu'il 
en donne dans ses Yoyages : 

«Alors on suit le fond, côtoyant l'Isle d'Orléans 
au sud, qui a six lieues de fugueur et une et demie 
de large en des endroits, chargée de quantité de 
bois d^ toutes tes sortes, que nous avons en France, 
elle est trës-bella, bordée de prairies 4u côté llllIU^^d, 
qui iatHideat deux fois le jour. Il y a pluaiaurs 
petits ruùBSaux et sources de fontaines, et quantité 
de vignep, qui sçnt en plusieurs eadrçiils- Au café 
du nord de l'Ue, il y a un autre passage, l^ien que en 
Iç chenal, il y ait au moindre endroit trois brt^sgf 
d'eau, cependant l'on repcontre quantité d^ pointe^ 
qui avaqc^t en la rivière, très-d^gereuse et àç 
peu de louiage, si ce n'est pour barques, «t si faut 
faire les bordées courtes. Enb% l'Ile et It^ Içjre 4" 
nord, if y 9 près de denii lieue 4^ large, mais Iç 
chenal est étroit; tout le pays du nord est fort^on- 
tuçux. lie long de ces côtes il y a quantité de petites 
rivières qui la plupart assèchent de baap^ piçr; el^ 
aboUflei^t ^^ poissons de plusieurs sortes et la ctuifs^ 
du |[ii)ier qui y çst en n^m^;:e ipâni, cg^ij^me ^ i'ilç 
et ^«iz prairies ^u c^p T<?unç^nie, ^s-iwati h/i^ et 
plailj^t^y^^'..!...» 



U;.t.z=.Jbï Google 



L'II^ 0'Oiffc»AN,8. » 

1^9 up axitre passage, Çbamplain dit eacoiQ : 
«L'Isle d'Orléans » six lieues de l^guçur, très belle 
et agréable par la diversité des bois, prairies et vignes 
qu'il y a en quelques endroits, avec des noyers, le 
i^ul de laqijelle île du côté de l'ouest s'appelle Cap 
AeCon4é« (1). 

Jacq^jes Cartier est le premier Européen qui ait 
tç>\il^ la terre de l'Ile d'Orléans, lors de ^n second 
Tçyage en Amérigae. Ce célèbre navigateur, mon- 
tant çn 1533 le St ]ja}ire^t pour la premier^ fois, 
vint jeter l'ancre entre la terre du nord et la grarfde 
itle, où il débarqua et trouva une nation qui s'occu- 
pait de pécbe. A son approche, les naturels prirent 
la fuitç; ptais ils furent facilemioit apprivoi?^, 
lon^'tU ^qniQurent l^s deux {ndiens Taigwrnfp^/ 
et Domqgqya (% ffui l'accompagnaient en qualité 
d'interprè|$s. A.lor8 ils se mirent à d^nsef et à faire 
aux Français de grandes démonstrtiUonB àfi joie. 

Dans le cours de la journée, iU ae rendirent aux 
navires de Cartier et lui firent des présents de poi»- 
son», de mil et de melons. 

Le lend«i|nain, Cartier étant encore vis-^-vis de 
rue regut la visite du chef Domutconaf Seignew dt 
Cçnaday accompagné de douze canots clwxés d'In- 
dieDs. 

Il se rendit ensuite à la rivière Sainte-Croix (rivière 
. SL Charles), où il plaça ses vaisseaux. 

daTolr cfcangor, dtsi IN elMtio» de* « 

L , , 'hjderpB^^ 

liin de CDÎti, 



Gliaf imnTiga vna doniii) t Ou-ti*r an 1534. 
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Cartier commanda alors de préparer les barques 
pour aller visiter lUe, dont la beauté des arbres et la 
nature du sol l'avait frappé : 

■ Etant à la dite isle, la trouvâmes pleine de fort 
beaux arbres, comme cbènee, ormes, {uns, cèdres et 
autres bois de la sorte des nAtres, et pareiOement j 
trouvflmes force vignes, ce que n'avons vu par ci- 
devant en toute la terre ; et pour ce, la nommftmes 
Vhk de Bacchtts : icelle isle tient de longueur environ 
douée lieues, et est moult beUe terre et unie, pleine 
de bois, sans y avoir aucun labourage, fors qu'il 7 
a peUtes maisons où ils (les Indiens) font pâcbe-' 
rie .(!)■ 

Le nom de Bacchus donné à l'Ile fut presque 
ausaitAt changé. Au printemps de 1536, Cartier la' 
nomme Ik d'Ornant^ comme le fait voir le passage 
suivant : ■ Le samedi, sixième jour de mai, nous 
appareillftmes du Havre Sainte<lroix, et vînmes poser 
au bas de l'Itle d'Orléans, environ douze lieues du 
dit lieu Sainte-Croix. > 

Cartier ne nous dit pas pourquoi le nom d'Orléans 
fut substitué à celui de 'Etacchus ; mais Thévet, son 
intime ami, et célèbre navigateur, qui vùtita le 
Canada quelque temps après Itii, nous dit qu'elle fui 
appelée ainsi en l'honneur du Ouc d'OrUata : 

« Il est question de savoir», dit-il, «que lorsque 
cette terre canadienne fut premièrement découverte 
par les Français, pour 7 faire nonvelie colonie, et 
eussent pénétré en la côte de cette terre que environs 

(l) Baoond vofage de JacqnM OutMT. 
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et rivière d'icelle, étant curieux d'immortaliaer le 
nMD et la mémoire des roia et princes de France, 
arant rais pied à terre en quelque lieu remarquable 
ou dans quelques isles, leur donnaient le nom de 
prince ou princesse de France, comme ils faisaient 
de cette isie, laquelle ils nommèrent hle d'Orléans 
en l'honneur d'un fils de France qui lors vivait et 
ae nommait lors Valois, duc d'Orléans, âls de ce 
grand roi de France de Valois, premier de ce nom 
{François I»'').» 

Thévet nous apprend encore, dans un autre en- 
droit, que l'He d'Orléans était appelée Mmigo (1) par 
les sauvages : 

• J'avais outdié à vous dire qu'une isle nommée 
des Français Orléans et des sauvages Minigo est 

l'eDâroit où la rivière est la plus étroite L'isle 

de Hinigo sert de retraite au peuple de ces pays pour 
se retirer lorsqu'ils sont poursuivis de leurs ennemis, 
et là où ils les mettent, les ayant pris en vie, pour 
les garder quelques lunes et jours, pour après les 
massacrer à la façon et manière que leurs anciens 
emiemis faisaient d'eux quand ils les avaient pris, 
ou sur terre ou sur mer. Autour de la dite iste, c'est 
la, plus belle pêcherie qui soit en tout le grand 
Océan, et où les baleines y repaireut eu tout tempe. 
Les Bayonuais, Espaignols et autres y vont à la - 
pêcherie pour y prendre ces grandes baleines (2).» 



,.ibï Google 



(1) A. Tbttmt, la Qnmd JuaMre; 



I^rs da leur séjour im» l'U« «a 1^.1^ ^es S|^i;qiw 
lui donnèreat le uom sacré i'Ilt ((e S^infe-M^rie, jff^ 
souvenir de leur aucienne demeure au pay^ dÇf^ 
Hurons (1). 

En 1675, l'Ile apparlenapt à M. François ^e|:- 
thelQt, fut érigée en conaté Qol^le, sous le uoni i'fte 
et comté de Sainl'LawrerU (2). A. pftrtir de cçHfl éaoîW 
jusque vers 1770, elle a pgrté alterpatvTçmçQli t@ 
nom de Saint-Laurent et d'Orléans- Celui dç ^¥ifî^ 
Laureut prévalut cependant dans les acOs et d^Çlf- 
ments publics. Depuis près d'un Bièc'e, pn °e dçn"® 
plus à t'Ile que le nom d'Orl^ana (?)■ 



, ) Voir copie aouriée de l'acte de l'érection de l'Ile d'Ot^teas 
en comU. Le Père Le Jeune, en 1S39, donne i l'Ile le nom de 



Stùnt-Lamt»* ■■ " AtiM qa« d'uriyer A Kibfc, ^t-il, o^ rea- 
L'ontre bu milieu de celt« grande rivière une Ulç nommée d^ 
Saint-LBaren«, qui a bien vipt lieoea da long : elle u'eit tiouBia 



, __ . ..._,_ .-«aviiDi Wj. 

(3) On a donné autrefoii â l'Qe d'Orléani) le nooi d'Ile iti §ar- 
eteri. Deux raiaons ont Hinont coiitribné i loi procnreT ce titre. 
t>a praqiière et la pdnsiu' " - " - > 

precoieri tempi de )■ cofoi 
tréi-petit nonibra le port de QoAwc ; à peine ti 



e et la pdnsiule, craTanfknoiUi f *t ofl^f-cî : Q^ Iff 
mpi de )■ colonie, le« bAtimenu françaif vititaient en 
tréi-petit nonibre le port de QoAwc ; ê peine trou on quUre a»- 
vina, et To^A tout. CeiibAtinmt* éH|iei|t urfoia sttaiidu »yw 
la pins grande pnziété par le* Uanadieiu, anrtont lonqa'ili da- 
vafuK leur ^portw da* vint» ibnio» Ml^a «U faiûii*, au dM 
troi^ei dfna on letnp* de netre. Du» o<^ om^Is VJuflf, <u 
l'adreuait qnelqneftni anz^abittat* de l'Ile, trit-eipérUDBMe* 



cbaine de l'arrivia de ci 



Miaut pu lon^mpa prier et donnneitt mn rtfponie qnriconqna. 
lenr décerna tont naturellement la Qtre oe sorciari. eit-l-diie, 



e le remangue le P. Ohnrlevcns, qn'q'Biit deTiné 

'-*' tcero^e, punr «• diranir, «yi'ila B^fif 

1 «Vit WW»^ V-'tt% fl^aiMiî ogniéll 



Voici maintenMit laMConda riifo*' ^'*H^^tt^ *ft^f^* 
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' AtMs xVtAt: 9&ttn6 là âe8<;ri|ition et les îiotbË de 
itle, lïlotûi ëolifiiiuérons à raconter les Htita histo^ 
ri^e's "lïOi ont uû iiïléPôt général pour les InsulàitéB, 
îiVâàit de ûôùs occuper des cobcessione et des pte- 
~Mhn étabUsseOlêntâ faits dans Ille. 

Ed 1651, les Hurons vinrent se âier dans Tllè 
d'Orléans, qulls habitèrent plusieurs années ; voici 
dàiis «Quelles circonstances : 

Celte brave nâtioû h'abitait, au commencement de 
rëtâïilissèinént de la colonie, un vaste territoire 
avbisîiiant le lac qui porte son noin. Elle comptait à 
cette époque environ 35,000 âmes, qui vivaient en 
paix, et étaient respectées des autres peuplades sau- 
vages. 

Les missionnaires évangélisërent facilement cette 
nation, qui était sédentaire jils y établirent plusieurs 
missioiu qui portèrent de grauds fruits. 

Les féroces Iroquoîs voyaient d'un mauvais œil la 
puissance et la prospérité des Huroug. En t648, ils 
relurent de les exterminer (1). Us commencèrent 
leur œuvre de destruction par l'attaque de la bourgade 

trèB-sbonâBDle lur lei bnrdi de l'Ile d'OrUam ; ch&qae caltivataur 
■îMàt kme pMlM * l'«MrCttiW in m wm «t U vitH^t toM Iw 
jgsM. A caoM de l'bvBn ywiéa da la marie, on le rendait i 
(tffiSrentei heures de laiinilunltambean à la main pour ■' jcIniTer. 
1A ftlnd notnbfe d* c«a hinMr«a, qni ril(d«Dt en tous (M*, m 
eraiaaieDt et «e réunUiaient quelquefoiB povr te diiperwr enniîte. 

(IrAAmtafAli nU coup ^tâil tout-i-fall atngrilier. Le< habitaUti de 
icMB dtt md'et da nvrd', piKatt-il, Tirent dana ces feux qitidiine 
cboM de merTeilleoX, et pour ainii dire de dÎRboliqne, et ils «'on 
àlft^freril'liflntie. Mem, plat de donte; il« pentirsnt toat nato- 
nUMneot ^oe nie était pettpMe de imomm, de loupa-garou «t 
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de St. Joseph ; ils détruiBirent Baccessivâment celles 
de St. Ignace, de^t. Louis et de St. Jeanj et,' «n 
moins de deus ans, ce pays, autrefois si prospère, fut 
entièrement dévasté. La famine et les maladies con- 
tagieuses décimèrent les Hurons qui échappèrent à 
ces massacres. 

Complètement découri^^és à la suite de tant dé 
désastres, les Hurons résolurent de se disperser. 
Quelques-uns se retirèrent dans l'Ile ManitoualiU ; 
d'autres se réfugièrent chez les nations voisines ; un 
bourg entier s'ûineia aux Iroquois Onnontagués ; 
enfin, une dernière bande supplia les missionnaires 
de la conduire à Québec pour y demeurer. Les J67 
suites y consentirent, a&n de sauver les tristes restes 
d'un peuple que Dieu avait appelé à la foi, bt qui 
pouvait servir de semence pour repeupler le chris- 
tianisme parmi les nations sauvages. 

Le vingt-six juillet 1660, quatre cents Hurons, 
accompagnés des missionnaires, arrivèrent à Québec, 
où ils passèrent l'hiver. Au printemps de l'année 
suivante, ils furent placés à l'extrémité sud-ouest de 
l'Ile d'Orléans, à l'endroit appelé Anse du Fort. 
- M"» Eléonore de Grandmaison vendit «ne partie 
de ses terres cultivées pour l'établissement huron. 
Le dix-huit avril se fit la distribution de ces terres; 
chaque famille eut depuis vingt perches jusqu'à un 
demi-arpent (1). Les Hurons furent satisfaits de ce 
partage, et ils commencèrent aussitôt à se bâtir dès 
.. cabanes et à ensemencer leurs terres^ Us adoptèrent 
cette nouvelle patrie, à laquelle ils donnèrent, c< 

<I) Jatirnol Jet Jéntlti. 
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ntnw l'aTona déjà dit, le nom cacré d'JIe de Somtt- 
Marie, en Bouvenir de lem ancienne demeure. 

.Pluaieurs familles huxonnes di^ienées fi et Ik 
vinrent grossir cette colonie, qui compta bientôt 
{ffèa de six cents âmes. 

Deux Jésuites, les Pères Ghaumonot et Garreau, 
accompagnés de plusieurs serviteurs, vinrent se fixer 
au milieu d'eux, pour continuer à les évangé- 
liser (1). Voici ce qu'écrivait un de ces Pères en 
1652: 

«Nous avons aidé ces Iwnnes gens à défricher 
. leurs terres, comme vous aurez appris. Us ont re- 
cueilli cette année une assez bonne quantité de blé 
d'Inde, tous néanmoins n'en auront pas suffisam- 
ment pour leur provision. Nous les secoiirrons 
comme nous avons secouru les autres, des chantés 
que l'on nous enverra de France. Nous avons fait 
b&tir un Réduit ou une espèce de Fort, pour les 
défendre contre les Hiroquois ; il est à peu près de 
la grandeur de celui qui* était aux Hurons, au lieu 
nommé Ahouendaé. Nous avons aussi fait dresser 
une chapelle assez gentille, et une petite maison 
pour nous loger. Les cabanes de nos bons néophites 
sont tout auprès de nous, à l'abri du fort Les Hiro- 
quois nous obligent de secourir les corps de ces 
pauvres exilés pour sauver leurs âmes 

a La dévotion et la foi régnent dans ce petit ré- 
duit: outre les prières qu'un chactm fait en parti- 
culier soir et matin dans sa cabane, ils araistent aux 

' (1) Le Para KagaeDMÔ TÏnl «on! rfridsr qqalqne Umpi à la 
boui^sde bumiBa de TU*. 
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prières pulîUques qui se font à l'église. A {iëlûe 
distingiie-Uin les jours d'ouvrage du dimahchè et 
des fèteB, sinon par la fréquence des communitos 
que l'on faitea ceuz-ci, efpar le chapelet que Ton 
vient réciter sur jour, qu'ils disent hatnemént & deux 
chœurs en la placé des vêpres 

" La l)eaufé dé leur voix est rare t>ar excellence, 
pàrticuUèrement des Ôlles. On leur a composa dés 
cantiques hurons, sur Tair dés hymfieé de l'Eglise ; 
elles les chantent à ravir. C'est une sainte coOâoU- 
tion, qui n'a rien de la barbarie, que d'entendre les 
champs et les bois résonner si mêlodieuséiKient dés 
louauges de Dieu, au milieu d'un pays, qu'il n'y a 
pas longtemps, qu'on appelait barbare 

1 Ce qui a le plus aidé à mettre l'esprit de ferveur 
dans cette colonie hurônne, c'est la dévotion qu'ils 
ont prise cette dernière année, pour honorer IW 
Vierge. Nos Pères qui en ont le soin, pour les y 
donner davantage, dnt ^t une Congrégalioo oà ils 
n'adihètfént que céui et celles qui iottt â*nne vie 
exemplaire, et qui par leut vertu se rendent dignes 
de cette gr&ce. Les dimanches et les fêtes ilïi s^- 
sëïtib1ei3l; dËs le pbtnt du jour. An tien de l'MBcie Se 
là feinté- ViBt^, qu'ils ne peuvertt TétStèt, ils disent 
f^ur dbapetét & deux chours, les humines d'un cAVé, 
et les femmes de l'autre » fi): 

Les Dames Ursulines araient adopté plusieurs 
JeimesiUIeshuronnes, auxquelles eQes procuraient 
{(r&tuîtement la nourriture et l'éducation. Lôrs de 
l'incendie du monastère de ces saintes feaunes, les 

(1) RtlaHm (U 1654. 
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Huroae voulurent en cette occasion montrer la com- 
poBBloa qu'ils éprouvaient pour elles, et témoigner 
leur reconuaiBsance. Comme la façon des sauvages, 
dans de semblables circonstances, est de porter quel- 
ques présente aux personnes de grand mérite pour 
les consoler dans leur maltieur, les Hurons déci- 
dèrent de leur présenter deux colliers de porcelaine, 
chacun de douze cents grains. Ils allèrent donc 
trouver ces bonnes religieuses, qui depuis l'incendie 
s^étaient retirées à l'Hôpital. Un capitaine, nommé 
Louis Taiaeronk, leur présenta ces deux colliers au 
nom de ses compatriotes, et leur fit le discours sui- 
vant: 

- «. Vous voyez, saintes filles, de pauvres carcasses, 
les restes d'un pays qui a été florissant, et qui n'est 
plus. Du pays des Hurons, nous avons été dévorés 
et rongés jusques aux os par la guerre et par la 
famine. Ces carcasses ne se tiennent debout qu'à 
cause que vous les soutenez : voua l'aviez appris par 
des lettres, et maintenant voua le voyez de vos yeux, 
à quelle extrémité de misères nous sommes venus. 
Regardez-nous de tout côté, et considérez s'il y a 
rien en noua qui ne nous oblige de pleurer sur 
nous-mêmes, el de verser sans cesse des torrents de 
larmes. Hélas I ce funeste accident, qui vous est 
arrivé, va rengregeant nos maux et renouvelant no& 
larmes, qui commençaient à tarir ! Avoir vu réduite 
en cendre en un moment cette belle maison de 
Jésus, cette maison de charité, y avoir vu régner le 
feu sans respecter vos personnes toutes saintes qui 
y habitaient ; c'est ce qui nous fait ressouvenir de 

, Google 



18 . HlSrOIBE VB 

mocendie tmirerael de .toutes nos maûons, de toutes 
no6 bourgades et de toute notre patrie. Faut-il donc 
qu^ le feu nous suive ainsi partout ! Pleurons, 
pleuronsj mes chers compatriotes; oui, pleurons 
nos misères, qui de particulières sont devenues 
comipuQes avec ces iunocenleB filles. Saintes filles, 
vous voilà donc réduites à la même misère que vos. 
pauvres Hurons, pour qui vous avez eu des compas- 
sions si tendres. Vous voilà sans patrie, sans mjiîson^ 
sans provisions et sans secours, sinon du ciel, que 
jamais vous .ne perdrez.de vue. Nous sommes entrés 
ici' dans le dessein de voua consoler, et avant que 
d'y venir, nous sommes entrés dans vos cœurs, pour 
y reconnatlfe ce,gui pourrait davantage les affliger 
depuis votre incendie, afin d'y apporter quelque re- 
mède. Si nous avions affaire à des personnes sem- 
blables à nous, la coutume de notre pays eût été de 
vous faire un présent pour essuyer vos larmes, et 
uu second pour aSermir votre courage ; mais nous 
avons bien vu que vos courages n'ont jamais été 
abattus sous les ruines de cette maison, et pas un de 
nous n'a pu voir même une demi larme qui ait paru 
dessus vos yeux, pour i^eurer sur vous-mêmes à la 
vue de cette infortune. Vos cœurs ne s'attristent pas 
dans la psrte des biens de la terre, nous les voyons 
trop élevés dans les désirs des biens du del ; et, 
^ussi, de ce côté-là, nous n'y chercbons aucun re- 
mèda Nous ne craignons rien qu'une chose, qui 
serait un malbeur pour nous ; nous craignons que 
la nouvelle d|.4'açciâent qui vous est arrivé, étant 
portée en France, ne soit sensible à vos parents {dus 
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qu'à vauB-siéines ; nolis crânons qu'ils ne vous 
xappelleut et que vous ne eoyei attendries de leurs 
ianues. Le moyen qu'une mère puisse lire sans 
pleurer les lettres qui lui feront savoix que sa Slle 
est demeurée sans YÔlements, sans vivres, sans lit, 
et sans les douceurs de la vie, dans lesquelles vous 
avez été élevées dès votre jeunesse : les premières 
prisées que la nature fournira à ces mères toutes 
désolées, c'est de vous rappeler auprès d'elles, et de 
ae procurer à elles-mêmes la plus grande consolation 
qu'elles puissent recevoir au monde, procurant aussi 
votre bien. Un frère fera de même pour sa sœur, 
un oncle et une tante pour sa nièce,- et ensuite nous 
serons en danger de vous perdre, et de perdre eu 
vos personnes le secours que nous avions espéi-é 
pour l'instruction de nos filles à la foi, dont nous 
avons commencé avec tant de dou<:«ur de goûter les 
fruits. Courage, saintes filles, ne vous laissez pas 
vaincre par l'amour de vos parents, et faites paraître 
aujoard'bui que la. charité que vous avez pour nous, 
est plue fotae que les biens de la nature. Pour affer- 
mir en cela vos résolutions, voici un présent de 
douze cents grains de porcelaine qui enfoncera vos 
pieds si avant dans la (erre de ce pays, qu'aucun 
amour de vos parents ni de votre patrie ne les en 
puissq reti^r. Le second présent que nous vous 
[^oas d'agréer, c'est un collier semblable de douze 
caniS'^rains de porcelaine, pour jeter de nouveaux 
fondements à un bâtiment, tout nouveau, où sera la 
maison de Jésus, la maison de prières, et où seront 
vos clasaeav.daus lesquelles vpus puissiez instruire 
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nos petites filles huronnes. Ce sont là hm désiTi,ce 
sont là les vfitres, car sans doute vous ne pourtiei 
mourir contentes, si en mourant on tous pouvatt 
faire ce reproche, que pour l'amour trop tendre de 
vos parents, vou!) n'eussiez pas aidé au salut de tant 
d'flmes que vous avez aimées pour Dieu, et qui 
seront votre couronne dans le ciel. » ^ 

«Voilà la harangue,» dit le Père Jésuite qui ra- 
conte cet incident, «que fit ce capitaine hurou ; je 
n'7 ajoute rien, et même je n'y puis joindre ta gi^ee 
que lui donnait le ton de sa voix et les regards de 
son visage. La nature a son éloquence, et quoiqu'ils 
soient barbare^ ils n'ont pas dépouillé ni l'éti* 
d'homme, ni la raison, ni une âme de mfime extrac- 
tion que les nôtres.™ 

La colonie huronne perdit au mois de juin 1652 
six de ses meilleurs chrétiens et trois enfonts, qui se 
rendaient à Tadoussac pour échanger de la farine de 
blé d'Inde contre des pelleteries. Une tempête les 
surprit au milieu du fleuve et les engloutit dans les 
eaux, sans qu'on pût jamais retrouver ni hommes, ni 
canot. Cette perte fut vivement déplorée par leurs 
compatriotes. 

Les Hurons vécurent en paix plusieurs années 
dans leur nouvelle demeure. Ils s'occupaient tran- 
quillement de la culture de leurs chûnps. La set 
conde récolte leur fournit autant de blé dinde qu'ils 
avaient coutume d'en recueillir dans leur pays. Ils 
devaient cette prospérité aux missionnaires, qui les 
avaient presque entièrement nourris les deux pre- 
mières années, et les avaient dirigés dans leurs tra-^ 
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vaux. Aussi comblèrent-ils de remerclmente et d« 
bénédictionB ces bons Jésuites, qui leur avaient 
donné tout c« qu'ils possédaient sans rien se réserver 
pour eux. Cette vie heureuse leur ât oublier leurs 
anciens malbeurs. Placés au milieu de la colonie 
française, et protégés par leur fort défendu par plu- 
sieurs canons, ils se croyaient à l'abri de tout danger 
de la part de leurs ennemis. 

. Mus les Iroquois ne les laissèrent pas jouir long- 
temps de ce bonheur. Ils cherchèrent à les attirer 
dans leur pays et descendirent à Québec en 1654, 
dans le dessein de conclure la paix avec le gouver- 
peur et les Hurons. A cet effet, il se tint plusieurs 
anemblées, dont l'une à la bourgade huronne de 
lUe, à laquelle assistèrent M. de Lauzon et plusieurs 
ntdiàdes du pays. 

' A^s avoir fait plusieurs présents dé paix, les 
Irocpiois en offrirent d'autres aux Hurons pour les en- 
gager à aller habiter leur pays, et ne faire désormais. 
qu'on peuple avec eux. 

Su entendant une semblable proposition, les Hu- 
Tùm furent très-embarrassés. Us crurent que c'était 
un piège qu'on leur tendait afin de les détruire. Après 
de grandes délibérations, ils demandèrent que ce des- 
sein fût différé d'un an avant de se décider. En atten- 
dant, les Iroquois devaient bAtir dans leur pays une 
demeure pour les missionnaires et les Français qui 
désireraient y aller fonder un établissement ; ensuite 
les Hurons iraient se ûxer au miheu d'eux. 

Cette réptmse fut reçue avec plaisir par les Iroquois, 
qui partirent tqp^. avoir fait de nombreuses fOO- 
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messes de garder la pais. Oa découvrit plus t&rdque 
ces délibéruÊons n'avaient pour but que d'attirer les 
Hurous chez leurs eunemis aûu de les massacrer, 
puis tomber ensuite sur les Français. Les années 
suivantes, ils coatinuërent leurs courses guerrières 
dans toute l'étendue du Canada. 

Au printemps de 1656, deux Iroquois s'étant cachés 
dans les bois de l'Ile d'Orléans, déchargèrent leurs 
fusils sur deux Hurons qui abordaient au rivage. 
L'un tomba roide mort, et l'autre, quoique griève- 
ment blessé, put néanmoins se sauver heureueemeuL 
A celte nouvelle vingt Hurons partirent pour pour- 
suivre les meurtriers. Après uue marche de vingt 
lieues, ils en prirent un, qu'ils emmenèrent à. la 
bourgade pour lui faire subir son procès. 

Les missionnaires auraient bien voulu épargner 
la vie de ce prisonnier. lU s'en seraiejtt servis pour 
détourner une bande de trois cents Iroquois qui était 
en campagne et qui menagaiC la colonie hurcHine de 
l'Ile. Mais les esprits étaient trop échauffés à la suite 
de ce meurtre. Les parents du jeune Hurgn iué 
demandaient justice: c'étaient les plus considérables 
de la bourgade ; ils perdaient en lui leur fils unique, 
jeune homme plein de qualités, destiné au grade de 
capitaine, et qui avait même accordé la vie à ciqi) 
prisonniers iroquois. Malgré les avis des mi^ion- 
naires, le prisonnier fut condamné à mort, et périt 
dans les plus grands tourments. 

On s'attendait à tout moment que les Iroquois 
viendraient venger la mort de leur frère. On députa 
vers eux le P. Lemoyne pour leur faire des mNente, 
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aftn de las calmer et d'arrêter lenra couraes. Ils lui 
pi«mirea.t qu'ils àllaiant se'dispersflT'et reteuntar- 
dans leur pays. 

Cette nouvelle rassura us peu lesHurons, tou|ouni 
en crainte depuis quelque temps. Mais ils ne se 
défièrent pas aaseï de) l'esprit perfide de la nation 
ifoquoise. . 

Dans la nuit du dix-neuf au -vingt avril, ces 
misérables, favorisés par un temps obscur, descen- 
dirent le fleuve sans êti-e aperçus, et allèrent débar- 
quer un peu au-desaotis dé la bourgade buTonne. Ils 
se cacbèrent dans les bois environnant des champs 
de blé d'Inde. 

Les Hurdns, après avoir assisté à la messe, suivant 
leur coutume, se dispersèrent pour cultiver leurs 
terres. A un signal donné, les Iroquois tombent sur 
leuH victimes dispersées et sans armes. Ils en mas- 
sacrent plusieurs sur place, et font un grand nombre 
de prisonniers. Les autres se réfugient dans la mai- 
son des Jésuites, qui était bien fortifiée. Après ce 
coup d'audace, ces traîtres, emmenant en triomphe 
leurs tisonniers, passèrent devant Québec en plein 
midi. Le gouverneur ne voulut pas les poursuivre, 
puce qu'il craignait par là compromettre le sort de 
la colonie. 

Les babitants de l'Ile d'Orléans qui furent rencon- 
trés dans cette occasion, ne furent ni attaqués, ni 
faits captifs par ces barbares, qui respectèrent mdme 
les maisons habitées par des femmes. Ils pillèrent 
cependant plusieurs maisons abandonnées par l«us 
pEOpriétalreB. Plus tard, ils firent des excuses'' aux 
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Français et condamnèrent, d'uae part, l'inaoleBcs 
de la jeunesse, difficile à retenir dana la chaleur de 
la victoire, et reprochèrent, d'autre part, aux Fihd- 
çais d'avoir abandonné leurs maisons et pris l'épou- 
vante mal à propos. 

La perte des Hurons dana ce massacre fut de 
soixante et onze, tant de tués que de prisonniers. 
Ceux-ci subirent les plus cruels tourments de la part 
de leurs ennemis. On leur enleva la chevelure ; on 
leur versa sur la télé nue de l'eau bouillante et des 
cendres chaudes ; les parties les plus sensibles du 
corps leur furent brûlées avec des tisons ardents ; 
des colliers de haches embrasées leur furent sus- 
pendus au cou, tourments inventés par les démons 
mêmes. De plus, on avait le soin de les laisser se 
reposer de temps en temps pour les reprendie de 
plus belle, et goûter plus long:temps le plaisir de les 
voir brûler, et entendre les plaintes que quelques- 
uns d'entre eux ne pouvaient s'empêcher de pousser. 
La plupart des victimes enduraient cependant ces 
cruels tourments sans se plaindre. 

Jacques Oachouk, préfet de la Congrégation, et 
le plus fervent des chrétiens, était du nombre des 
captifs. Dans le plus fort de ses douleurs, au Ueu de 
chanter ses prouesses de guerre, comme c'était la 
coutume, il priait Dieu et consolait ses compagnons 
d'infortune, u Ne me plaignez pas », disait-il, * ne 
m'estimez pas malheureux, je serai heureux dans le 
ciel. Je ne crains pas les feux que mon sang est 
capable d'éteindre, je crains le feu d'enfer qui jamais 
ne s'éteindra.» Il déclarait hautement qu'en jetant 
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es yôus vers le ciel en pron onçant Ces patdl%8 : 
* Jésus, ayez pitié de moi», il sehtait chaque ittis 
raUégement de ses douleurs et uû surcroît de force 
et âe courage. 

Ces particularités furent rapportées fax On des 
prisonniers, qui était parvenu à s'échapper. On l'avait 
déjà brûlé à demi, on lui avait coupé les doigte ; 
mais, profitant de l'occasion où ses bourreaux, au 
nombre de cinquante, étaient tous plongés dans le 
sommeil, il fnt assez heureux de rompre ses liens et 
aé s'échapper. Il inarcha quinze jours sans armes, 
sans provisions, le corps nu et déchiré, et il serait 
mort sans la rencontre de quelques Français qui le 
secoururent Plusieurs prisonniers furent ainsi brû- 
lés, les autres furent distribués comme esclaves. 

Après la défaite des Hurons à l'Ile, ceux qui res- 
taient demandèrent la paix à leurs vainqueurs : elle 
leur fut accordée, à condition qu'ils iraient tous 
habiter le pays des Iroquois, pour ne faire qu'un 
peuple avec eux. Par malheur, ils y consentirent, et 
les Iroquois promirent qu'ils viendraient les chercher 
au printemps. 

Au temps convenu, cent jeunes guerriers, bien 
résolus, vinrent sommer les Hurons de leur tenir 
parole. Les Hurons craignaient avec raison de se 
livrer à la merci de leurs ennemis. Ils auruent bien 
voulu trouver quelque prétexte pour ne pas aller 
vivre avec eux. Mais il n'y avait plus de moyen ; il 
leur fallait marcher ou périr. Les belles promesses 
^8 iFOquois décidèrent vue partie des HurAne k 
idler vivre avec eux. Aprfes avoir fait leurs adieux 
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aux Fraaçaie et à leurs frères, la tribu du Hocher et 
celle de rOiws partirent pour le pays des Iroquois. 
Il ne restait plus à l'Ile qne la tribu de la Corde (1). 

Voici donc le plus grand nombre de ces bons 
Burons partis avec les Iroquois. On leur avait pro- 
mis une fidélité inviolable ; on devait les traiter en 
frères. Ces barbares sont enfin parvenus à leur des- 
sein, qui était de les attirer près d'eux pour s'en 
défaire plus vite. Ils ont dans leurs mains le gros 
d'une nation autrefois nombreuse. Il y a bien encore 
quelques familles dispersées dé part et d'autre, mais 
elles sont annexées à d'autres peuplades, et ne peu- 
vent former un corps de nation, vu leur petit nombre 
et leur dispersion. 

La perfidie des Iroquois ne tarda pas à éclater : à 
un signal donné, on assomma les plus braves des 
Hurohs; les femmes et les enfants furent dépouillés 
de leurs effets, et distribués à ces traîtres comme 
esclaves. Dans leur captivité ils eurent à endurer 
des tourments pires que la mort. Ces pauvres exilés 
conservèrent cependant intacte leur foi, et firent là 
les mêmes exercices de piété qu'ils pratiquaient à 
l'Ile. 

Les Hurons de l'Ile d'Orléans, réduits à un petit 
nombre par la guerre et l'émigration, ne se crurent 
plus en sûreté à leur bourgade ; ils voulurent se 
rapprocher de Québec. M. d'Ailleboust, le gouver- 
neur, leur permit de placer leurs cabanes près du 
fort S!. Louis. Après un séjour de sept années, ils 
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furent coDtraintB d'abandonner l'Ile, qui leur avait 
procuré pendant quelque tempe une si paisible de- 

Ces bons Hurons résidèrent quelques années à 
Québec. En 1667, ils se transportèrent à une lieue et 
demie de la ville, et fondèrent la mission de Notre- 
Dame de Foye. Quelques années plus tard, ils durent 
encore s'éloigner de cette dernière résidence, afin 
de se rapprocher des bois et d'avoir des terres plus 
étendues. Ils se Usèrent à Notre-Dame de Lorette. 
Bien des années après, ils subirent un dernier 
changement et fondèrent le village appelé Jeune 
Lorette (1). C'est là qu'on peut voir ce qui reste 
aujourd'hui de cette nation autrefois si puissante (2). 

L'année 1661 fut une année de malheurs et d'é- 
preuves pour le Canada. Les bm[uois, continuant - 
toujours leurs hostilités, n'épargnèrent pas plus cette 
fois-ci les Français que les Sauvages. Commençant 
Ibur campagne de bonne heure, ils attaquèrent 
d'abord Montréal, où ils prirent et tuèrent dans deux 
combats vingt-trois colons, puis les Trois-Rivières, 
où ils massacrèrent également quatorze Français. 
Trente Algonquins et deux Français, qui remon- 
taient le St. Maurice, furent aussi taillés en pièces 
par un de leur parti. Ils descendirent ensuite jusque 
à Tadoussac, où quelques Français furent encore 

(1) Traduction des Rilatimu du P. Breuani, par 1b P. Msrtiri. 

(3) Loi («rro qui ont apparteou aux HarotMjpeDdant leur ù- 
jouT à l'Ile, BODt aujourd'hui en partie la propriété de M. N. H, 
Bowen, notaire. M. Bowen prétend avoir déconvert le lien préeit 
nù avait été conitruit le Tort baron. En faîiant, eo IB5G, dea ez- 
cavationi prés de «a deirenre, il découTrit on mtu ds cinq piedi 
d'ip«ÎHenr, couTirt olor* d'an pied de tem. 
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toéB. Bn remontant vers Québec, ils se jetèrent avec 
acharnement sur la c&te de Beaupré et sur 111e 
d'Orléans. «Le 18 (juin) à 8 h. du matin,» dit le 
Journal des Jésuilex, « se commença le massacre ou 
capture de plusieurs personnes à Beaupré et à IKle 
d'Orléans par les Iroquois descendus de Tadouasac... 
On parlait ce jour-là de 8 à Beaupré et sept à l'île 
d'Orléans, ce qui s'est trouvé vrai, n On peut slma- 
giner la terreur que causa aux habitants de l'Ile la 
présence de ces barbares, qui se cantonnèrent plu- 
sieurs jours au milieu d'eus. Presque tous aban- 
donnèrent leurs demeures pour éviter le carnage 
dont plusieurs d'entre eux avaient été les victimes jl). 
Lorsqu'on apprit à Québec la nouvelle de ces mas- 
sacres, H. Jean de Lauion, sénéchal de la Nouvelle- 
France et fils du gouverneur, voulut à toute force 
aller combattre les Iroquois. Cet homme de cœur et 
de résolution ne pouvait voir les désastres et les 
meurtres que causaient les Iroquois sans aller leur 
donner la chasse. Comme on était peu nombreux 
pour leur tenir tête, on l'en empêcha avec raiiton. 
Mais lorsqu'il sut que le sieur Couillard de l'Espinay, 
son beau-frère, était à la chasse dans les environs 
de l'Ile, et que sa dame était depuis ce temps très- 
inquiète sur son sort, il résolut d'aller avertir son 
parent du danger auquel it était exposé, et le secou- 
rir au besoin. Il partit dans une chaloupe avec sept 
antres jeunes gens. Le vent de nord-est le força de 
prendre terre à la rivière Maheu, au milieu de l'Ile 
d'Orléans. Il envoya alors deux de ses hommes voir 

(1) LfUrei Hkloriguetd^a Mèra da llncornfttion. 
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s'il y avùt quelqu'un dans la maison de M. René 
Maheu, pilote. En ouvrant la porte, Us se trouvèrent 
en présence de quatre-vingts Iroquois, qui tuèrent 
l'un d'eux d'un coup d'arquebuse, et prirent l'autre, 
qui fut obligé de se rendre après s'être bien défendu ; 
et poussant leur cri de guerre, ils vinrent se présen- 
ter aux Français et les cerner de tout côté. M. le 
Sénécbal vit bien qu'il lui était impossible de songer 
à fuir, car, par malbeur, la marée baissante avait 
échoué la chaloupe. Les Iroquois étaient si sûrs de 
leur proie qu'ils sofiamèrent trois fois M. de l^usw 
de se reiidre, lui promettant la vie sauve. Celui-ci 
leur répoadit par la voie de son fusil : il c<»mai9sait 
trop hi^ l'ennemi pour se Qer à sa parole, et il pré- 
férait une mort glorieuse à une honteuse captivité. 

lies Français commencèrent l'attaque pSB" une 
prière fervente, qu'ils répétèrent trois fois en com- 
mun. Ils résolurent de vendre leur vie bien cher ; 
aussi se défendirent-ils avec le plus grand acharne- 
ment dans cette lutte si inégale, et tuèrent-ils im 
grand awil»« d'ennemis. Us furent tous massacres 
sur {dactt, à l'exception d'un seul qui, grièvepuat 
bleesé au bras et i l'épaule, fut emmené cj^tif par 
les vainqueurs pour être victime de leur foreur et 
de leur cruauté. 

H. le Sénéchal fut un des première tués. Les 
Iroquois le ménagèrent longtemps, ne ch^chant 
qu'à le lasser pour le mettre hors de combat et le 
faire pfiscmnier ; mais ils ne purent en venir à bout 
On lui trouva les bras tout meurtris et hachés des 
coups qu'on lui avait donnés pour liù faire ffiiO» 
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bas les armes. Les vainqueurs lui coupèrent la tête, 
qu'ils emportèrent comme un trophée dans leur pays. 
Après avoir fait brûler, suivant leur coutume, les 
corps de leurs guerriers morts dans cette action, ils 
se retirèrent avec hâte, emmenant avec eus plusieurs 
prisonniers |1). 

M. de l'Espinay, revenant de la chasse, entendit le 
bruit de la fusillade. U mit aussitôt à la voile pour 
avertir qu'il y avait du malheur. Quand il sut que 
c'était pour lui que ces braves s'étaient dévoués, il 
pensa movirir de douleur. Le gouverneur envoya 
aussitôt sous son commandement deux chaloupes 
bien années; mais il était trop tard, les Iroquois 
étaient disparus. Il ne trouva que des corps horri- 
blement mutilés, parmi lesquels il reconnut celui de 
son jeune frère, le sieur CoulUard de Belteroche, à 
peine âgé de viugt ans. Le vingt^quatre, tes corps 
de ces infortunés furent ramenés à Québec. Trois 
furent enterrés dans l'église : ceux de M. de Lauzon, 
de Nicolas Couillard dit Belleroche et d'Ignace Sé- 
vestre dit Desrochers, tous trois gentilshommes. Le 
même jour, furent inhumés dans le cimetière les 
quatre autres tués dans le môme combat : Elle Jac- 
quet dit Champagne, Jacques Perroche et deux ser- 
viteurs du sieur Couillard, l'un appelé Toussaint et 
l'autre François. Le massacre de ces héros affligea 
au dernier point les habitants de Québec. La perte 
de H. le Sénéchal fut surtout regrettée des Français, 
qui l'aimaient et le respectaient à cause de sa bra- 
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TOure et de son dévouement H gagnait tout le 
monde par sa bonté et sa familiarité, de sorte que 
les Français étaient heureux de combattre sous un 
tel chef. Au moindre signal qu'il donnait, ils étaient 
prêts à le suivre partout (1). 

Dans cette excursion, les Iroquois enlevèrent d'une 
maison de l'Argentenay un grand crucifix, qu'ils 
emportèrent dans leur pays. Le Père Lallemand 
donne dans la Relation de 1662 les détails suivants 
sur ce sujet: 

H Je ne saurais mieux terminer que par une ren- 
contre assez illustre, touchant un crucifix de deux 
pieds de haut ou environ, que ïes Iroquois Agnieron- 
nons enlevèrent en l'an passé à Argentenay, dans 
l'ile d'Orléans, quand ils y firent ces dégâts que nous 
avons racontés. Je ne sais si ce fut par moquerie ou 
par estime qu'ils se saisirent de cette image ; quoi 
qu'il en soit, ils l'emportèrent jusque dans leur pays 
et la faisaient voir dans leurs cabanes, comme une 
de leurs plus précieuses dépouilles des Français ; 
Garakontié, protecteur des Français, étant allé à 
Aquié, la vit par hasard ; et comme il savait assez le 
respect que nous portions à de semblables images, il 
ne voulut pas laisser profaner celle-là. Il entreprend 
donc de la racheter, il fait un beau présent pour 
cela, et, pour n'avoir pas de refus, il fait un éloge de 
ce crucifix, plus digne de sortir de la bouche d'un 
prédicateur que d'un barbare : il l'obtient, et par la 
richesse de son présent et par l'éloquence de ce dis- 
cours. Retourné qu'il fut à Onontagué, tout triom- 

(I) Z>«Urct da 1b Mère de l'Incarnation. £«la<wf» daJtattC*^ etO> 
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pium d'ude si belle action, dont il ne connaissait 
pas tout le mérite, il place honoraiblement ce crucifia 
sm l'autel de la petite chapelle, où tous les, jovi^ 
lea Français, les Hurons et les Iroquois allaient lui 
rendre leurs hommages. Et ainsi Dieu s'est voulu 
servir de la main d'un barbare pour faire triompher 
sa croix, au milieu de la barbarie, « 

n a été dit plus haut que les Iroqnois tuèrent ou 
firent prisonnières sept personnes de 111e d'Orléans. 
De ce nombre était une jeune fille nommée Anne 
Baillargeon, dont le përe, Nicolas Baillargeon, occu- 
pait nne terre voisine de la rivière Maheu, dans la 
paroisse de St. Laurent (1). Nicolas Baillargeon, 
originaire de Loudigny en Angoulème, est l'ancÔtre 
de Mgr. C. F. Baillargeon, évêque de Tloa (2). 

La Mère de l'Incarnation rapporte dans ses Lettres 
^toriques un fait merveilleux au sujet de cette 
jeune fille: 

«Une jeune fille, nommée Anne Baillargeon, dit- 
elle, èi»ai ftgée de neuf ans, fut prise par les Iroqu^i^ 
et effBfieaèB dans leur p^y^ où elle demeura {irès 
d« iiAuf «os. Elle se plut tellement aux cqutu^e? 
àa ca^ asuvage», qu'elle était résolue de passer avoc 
eux le l'esté de sa vie. Monsieur de Traoy ayant 
obU^ cett« nation de rendre tous les Frangai^ 
qu'elle tenait captifs, eUe se retira dans les bois, de 
cwQte de Mtoamer dans son ^ys. Lorsqu'il)» sa 
cr«7«it ML aasurance, une r^ii^use lui af^arut, «t 
la VwaifA 4» k ohAtier, si elle ne retournait avec 

m Voir la carta d« ITle d'Orléans de 1689. 
(3) Note* Kir lea Nôtres df N.-D. d> Québec. 
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les FraaçjUs. La craiate la fit sortir du boia, et se 
joindre avec les auLrea captifs que I'od mettait en 
Uberté. MoQsieur de Tracy lui donna cloquante écus 
ppiur se marier, mais il voulut premièrement qu'elle 
fut mise aux UrsuUnes, pour reprendre l'esturit de 
clirigtianisme qui s'était fort affaibli parmi les Iro- 
quois. Quand elle vit le tableau de la Mère Marie de 
St. Joseph, elle s'écria : Ah 1 c'est celle-là qui m'a 
parlé, et elle avait le même habit Durant toute sa 
captivité, il ne se peut faire que, vivant parmi des 
payens, elle ne commit des fautes contraires à la 
sainteté du christianisme; elle avait néanmoins 
ctmservé une trèfr-granàe pureté, et Ton croit que 
cette Mère s'était faite son ange pour la con8erv«r 
ian» cette intégrité, comme elle l'a été de quelques 
autres dans d'autres rencontres.» 

A unp époque très-reculée, une autre jeune filte 
de rUe d'Orléans disparut et fut enlevée, mais d'uiu 
m^ère différente. Cette petite Sile, âgée peut-dtre 
de neuf ou dix ans, aj^Jiûleaût i une fuBilla du 
nom de Baucher dit Mareocy ; s^s parents, pw«lt-U, 
ne menaient pas une vie exemplaire. Un jour, elle 
partit pour aller porter à dîner à son père, et on ne 
la revit plus. Plusieurs années après, une letli<e fut 
écrite à l'évôqoe de Québec par les Sœurs d'un oou- 
voQt de la ifOuiùane. Cette lettre donnait à peu près 
les détails suivants : Une jeune fille fut un matin 
trdUTée sur le seuil de ta porte de notre couvent : 
Interrogée, elle répondit qu'elle était de la pareisse 
de la 8te. Famille, dans une île, et qu'en ajlant 
peiter à dltter à sim père, elle fat enlevée par une 
grSBâe femme blanche qoi prit bien sotù d'elle, et 
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la déposa elle-même à la porte du couvent Les 
Sœurs eurent pitié de cette petite infortunée ; elles 
l'adoptèrent et t'instruisirent. Plus tard, elle devint 
religieuse dans ce même couvent. Cette lettre an- 
nonçait en même temps la mort de cette jeune fille, 
et priait l'évêque de communiquer ces détails à ses 
parents (1). 



Fondation dn convenl de ta 8te. Famille. — Lei lœari Marie 
Barbier et Anne Hioux vont damenrer i l'Ile. — SauSrancei 
et privatioDi des Sœnn. — Dom de H. Lanij et d'antres parti- 

C'est en 1685 qu'eut lieu la fondation du couvent 
de la Ste. Famille, belle institution qui depuis près 
de deux siècles a rendu les plus grands services aux 
habitants de l'Ile d'Orléans (1). 

M. François Laray, premier curé de la Ste. Fa- 
mille, frappé des fruits que produisaient les Sœurs 
de la Congrégation partout où elles exerçaient leur 
ministère, résolut d'attirer quelques-unes de ces 
saintes filles dans sa paroisse, convaincu qu'elles 
procureraient un bien immense. Il pria Mgr. de St. 

(1) Ce fait merveilleux noaa a été raconté par fen M. G. H. 
Beaaerer, ancien curé d- la Ste. Famille. 

(1) Les déUiia que nous donnons aar la fondation do coureni 
de la Ste. Patuille, ont été presque tooa pni*éa dans la Vit dt la 
Saur BaUTgtoft par M. t'abbé Failloo. Ce savant historien a 
empmnté en partie ce qu'il dit de la fondatioD de ce convent, i 
la VU de la Saur Bariier, ouvrage qae nous n'iToni pu nooi pro- 
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Si Valîer d'en faire pour lui la demande à la sœur 
Bourgeoys, fondatrice de cette célèbre communauté. 
La sœur Bourgeoys accorda aussitôt cette mission, 
qui se trouvait une des premières qu'elle fondait 
dans les campagnes. 

Ce furent les sœurs Harie Barlner et Anne Hioux 
que l'on nonuna pour jeter tes fondements de ce 
nouvel établissement. Elles n'ignoraient pas quelles 
difficultés elles rencontreraient et à quelles priva- 
tions elles seraient eiposées dans une semblable 
entreprise, où tout leur manquait; mais lorsqu'il 
s'agissait de faire du bien, ces'ftmes pieuses n'hési- 
taient pas à faire les plus grands sacrifices. 

Anne Barbier, fille de Gilbert Barbier, naquit à 
Montréal le l" mai 1663. Son père ne négligea rien 
pour lui procurer une eicellente éducation religieuse; 
elle répoudit très-bien aux vues de ses pieux parents. 
Dès l'âge le plus tendre, elle pratiqua la piété et la 
vertu. Elle résolut de se consacrer au culte de la 
Ste. Vierge, et entra, à l'âge de quinze ans, dans la 
communauté de la sceur Bourgeoys. Elle fit sa pro- 
fession en 1680, et fut la première flUe canadienne 
qui se consacra à Dieu dans la Congrégation de 
Notre-Dame. Cette sainte fille fut chargée d'établir 
la maison de la Providence à Québec et )a mission 
de la Ste. Famille ; mais elle demeura particulière- 
ment à Montréal, où elle remplit avec zèle toutes les 
charges de la communauté, dont elle fut quelque 
temps supérieure. Elle était réputée sainte dans tout 
le pays, et l'on conserva toujours une grande véné- 
ration pour sa mémoire. 

Anne Hioux, née en France, suivit ta sœur Bour- 
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geoys au Canada, et fut la ^H^mière religieuK reçus 
dans la communauté de Noti'Q-Dame. 

La sœur Barbier fut appelée de la njisstoa dâ la 
Montagne, à Montréal, pour se préparer à son départ 
pour l'Ile d'Orléans : « J'avais un preesentlment, » dit 
cette dernière, « que je serais envoyée à l'Ile d'Or- 
léans, et une espèce de certitude intérieure que moa 
bien spirituel dépendait de là ; que j'aurais occasion 
d'y mourir à toutes mes méchiuites incUnatiCH)*. 
Avant mon départ pour la Montagoe, M. Guyott^, 
prêtre de SainlrSul^ce et curé de Villemarie, œ'^yaut 
dit pai' manière de conversation qu'«a n'avait pas 
encore nommé de cMBpagne pour ma soeur Annq, 
je lui dis que ce serait mcû. IL en parut sorpris, et 
me dit que cela ne pouvait se faire pour toutes sort«) 
de raàsons qu'il m'allégua. Je le priai de n'en rien 
dire, et qu'il verrait jl la an que c'était la volonté de 
Dieu de rn'envoyer à l'Ile d'Orléans. Quelques jours 
aiffès, M. le curé m'ay^t dit qu'une autre, qu'il me 
oomma, était déjà destinée pour être compagne de 
la sœur Anne dans cette mission, que cela avait ét4 
arrêté par la commujoauté, je lui dis en riant que 
quand elle serait dans la barque je n'en croirais 
rien, et que ce serait moi-même. On me &t dfVSC 
partir pour la misùon de la Mootagog, et où on ne 
pensait à rien moijis qu'à moi pour l'île d'Orléans. 

1 Cependant la communauté changea de seat^ent 
à l'égard de la sœur désignée pour y aller, voulant 
envoyer tantôt une sœur, tantôt une AMtre. Le ppôlpe 
qui nous conduisait, M. Bailly, et <|ui m'avait exclue 
lui-même du nombre de celles qwi Doon^i^st être 
envoyées i l'tlc d'Orléaos, fut çastnist, aS» 4e 
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laisser plus de liberté aux stBurs, d'eu venir aux 
suffrages secrets. Toutes, sans le vouloir, me don- 
nèrent leur voix ; et chacune en particulier croyant 
(Jull n'y aurait qu'elle qui me donnerait la sienne, 
il se trouva que je les eues toutes, et tout le monde 
fut content On m'envoya donc quérir à la Montagne. 
Je retournai ainsi à la communauté pour m'embar- 
quer deux jours après." 

Les deux missionnaires souffrirent horriblement 
du froid en se rendant à leur nouvelle demeure : 
elles étaient vêtues légèrement et n'avaient qu'une 
mauvaise couverture pour se protéger contre la 
ri^eur de k saison. Toutes leurs richesses con- 
sûtaieot en un petit paquet de lingerie qu'elles 
portaient bies à leur aise. 

Gomme il n'y avait pas enc<ffe de maison préparée 
pour les recevoir, elles furent obligées d'exercer 
d'aboM leurs fonctions chez une veuve dont l'ha- 
bitation était à un demi-mille de l'église. Elles 
s'afaigèrent beaucoup d'être contraintes de vivre au 
milieu des enfants et des domestiques de la maison. 
De plus, elles avaient une bonne distance pOur se 
rendre à l'église, où elles allaient tous les jours 
entendre la sainte messe. Elles en revenaient sou- 
vent toutes mouillées et couvertes de glaçons, et 
elles n'osaient s'approcher du feu. 

Un matin, commn elles revenaient de l'église par 
un grand vent accompagné de poudrerie, qui les 
empêchait de voir cù elles allaient, la sœur Barbier 
tomba flans un large fossé reinpli de neige; "Ma 
compagne,» dif-êllc, "était bien loin devant moi qui 
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n'en pouvais plus. Je ne pouvais me retirer de ce 
fossé, n'ayant plus de force, et la neige me couvrait 
de plus en plus. Alors je priai le saint Enfant Jésus 
de m'aider, s'il voulait prolonger ma vie pour sa 
gloire et pour me donner le temps de faire pénitence, 
j'étais tout enfoncée dans la neige, et il ne paraissait 
plus que l'extrémité de ma coiffe. Sa couleur noire 
fit croire à quelques personnes du voisinage que 
c'était une de leurs bêtes qui était tombée dans le 
fossé. Ils y accoururent promptement, et m'ayant 
retirée de là avec peine, ils me laissèrent au bord 
du fossé, d'où j'eus bien de la difficulté de me rendre 
à la maison. Cela joint au grand froid et à toutes les 
incommodités que je ressentis durant l'hiver dans 
cette demeure, me fit contracter des infirmités assez 
considérables. Pourvu que Dieu en tire sa gloire et 
que mon oi^ueil en soit écrasé, j'en suis contente. 
Les miséricordes de Dieu à mou égard sont trop 
grandes ; depuis ce temps-là, ce ii'est que grâce sur 
grâce ; qu'il en soit béni éternellement, n 

Les travaux de ces zélées missionnaires eurent en 
peu de iemps un succès complet Par leur dévoue- 
ment et leur patience, elles triomphèrent de tous 
les obstacles. A part leurs écoles pour les petites 
filles, elles établirent la congrégation externe pour 
toutes les jeunes personnes de la paroisse. Tous les 
dimanches elles les assemblaient et leur faisaient 
des instructions pour leur apprendre leurs devoirs 
et la manière de se conduire saintement dans le 
monde. 

M. Lamy fit construire, en 1688, pour l'usage des 
Sœurs, une petite maison en bois, sur un morceau 
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de terre que leur dcmna le seigneur Berthelot : ce 
fut la première résidence des religieuses. Il leur 
avait déjà acheté une terre de trois arpents de front 
sur la profondeur de la moitié de l'Ile, avec maison 
et grange, afin de leur procurer quelque revenu qui 
assurât la durée de leur établiBsement ; puis il leur 
fit donation de tous ces biens, le 5 septembre 1692 (1). 

A peu près en ce temps un particulier de Québec, 
nommé Toussaint Le Franc, leur donna trois mille 
livres, pour servir à la pension d'une pauvre fille 
qu'elles prendraient chaque année pour l'instruire, 
et qu'elles pourraient employer au ménage de leur 
maison. 

M. Lamy voyait avec plaisir les fruits abondants 
que produisaient dans sa paroisse ces ferventes 
missionnaires. Il voulut leur procurer une demenre 
plus confortable. En 1699, il leur fit construire une 
maison en pierre avec dépendances et entourée d'un 
grand jardin. Pour faire ces grandes, dépenses, ce 
bon curé fut obligé de contracter des dettes. 

C'est dans cette dernière bâtisse que les dames de 
la Congrégation ont exercé depuis leurs fonctions, 
au grand, bien des gens de l'Ile et particulièrement 
des habitants de la Ste. Famille. Environ soixante 
jeunes filles y reçoivent annuellement une éducation 
soignée. Depuis pris de deux siècles, combien de 
générations sont venues puiser dans cette commu- 
nauté l'instruction religieuse et classique ! Combien 
de jeunes filles, touchées de l'exemple de leurs 

(1) Un BQlre arpent de taire de front Bar la mitae profondeur 
fat encore donné aux Stems i pen près duu le même temps. 
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saintes tttaltresses, ont abandooné le ïMiide et ^ 
sont consacréee à Dieu pour se livrer eUes-mteiss à 
réduMtioTi et à la Kuictiûcation de la jeunesee 1 

C'est encore le même couvent, bâti en 1699, i^ue 
l'on voit aujoiird'huî près de l'église de la Sainte- 
Famille. Il a été radoubé et embelli en 1858. C'est 
tâen certainement une des plus anciennes b&tisses de 
me d'Orléans (1). 



m 

L'IIa d'Olliaiu piodant 1b goerre de 1759. — Evacnitio» da l'Ua 
par lei halMtsBti-— Wolfe dAarqne i l'Ile et j iuit&t Mm 
camp. — DâTBitatJon de l'Ite psr le> Anglaii. — Aoecdote bot 
DDe Bout de la Ste. Famille. 

L'Ile d'Orléans est un des endroits du Canada qui 
ont le plus souffert lors de la conquête du pays par 
les Anglais, qui en firent d'abord le théâtre de leurs 
opérations. 

Dès qu'on eut appris que la flotte anglaise remon- 
tait le fleuve, (dans le mois de mai 1759,} les auto- 
rités commandèrent eux habitante d'évacuer l'Ile 
immédiatement et de se retirer à Chariesbourg. 

Voici ce que rapporte de l'évacuation de l'Ile un 
témoin contemptn'ain (2): 

(1) Une parlia de la cave du couvent eit léparée en plniiear* 
compattuoenta de qnelqae» pieds carrés Henletnent, qui préieotsnt 
l'aipcct de petites celtuiei. On n'a pu décoDvrir dans qnel dassein 
Âtnst faites ce» sépaiotion*. 

(3) Noui avons empranté cette citatioD à l'écrivaio de la 
critiqae 4° 'b brocbnre sur l'Ile pu U.Bowen. Ceisvant écrivain 
UOQS a fourni, dans les notcB .q^i accoti^iagnent u ctitii^M, 
plmiears renseîgnémentt qui sont entréi dans cette histoire. 
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« Dès que la nouvelle fut arrivée à Québec que la 
flotte française, envoyée pour réduire la colonie, 
était réunie au bas du fleuve, l'alarme fut grande, car 
jusque là on n'avait pas ajouté foi aux projets des 
Anglais. De bon printemps, au commencement de 
mai, des ordres avaient été envoyés dans toutes les 
paroisses au-dessous de Québec, de contraindre les 
cultivateurs et les chefs de famille de faire dans les 
bois des lieux de refuge, et de les approvisionner, 
puis de s'y rendre avec leurs enfants et tous les effets 
de ménage, ustensiles de culture, bestiaux, etc., dès 
qu'on aurait la nouvelle de l'approche de l'ennemi. 
On flL donc partir des courriers pour mettre ces 
ordres à exécution, avec injonction de faire évacuer 
entièrement l'île d'Orléans et l'île aux Coudres. 

«Ces ordres si précipités, et, sans doute, irréflé- 
chis, furent gauchement interprétés et bien mal 
exécutés. La crainte, la peur et l'animosité, sont 
de fort mauvaises conseillères. La maladresse et la 
précipitation firent à des milliers de propriétaires 
plus de tort que l'ennemi n'en aurait pu faire.' 
Nombre de familles ont été ruinées par ceL empres- 
sement inutile ; les trois-quarts des bestiaux périrent 
et de longtemps les cultivateurs de l'île aux Coudres 
et de l'île d'Orléans, qui renfermaient au moins cinq 
mille têtes de gros bétail, ne se relevèrent de cette 
perte, sans parler des personnes, femmes et enfants, 
qui malheureusement périrent dans la bagarre, 
ayant été rassemblés à une extrémité de ces îles, sans 
qu'on eût aupi^ravant procuré des bateaux pour les 
transporter, ni songé à y amasser des vivres pour léa 
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d«s ibn9 pour leur retraite 

«Vers le dix juin, on rapporta, à Québec, qu9 lea 
hatùtants de l'ile d'Orléans, avant d'évacuer l'tlç, 
avait caché tout leur grain dans les bois, mai» d<i 
telle façon qu'il était aisé de le trouver. L'autorité 
donna aussitôt ordre de l'enlever; mais à cette con- 
dition, toutefois, de le payer à ceux qui s'en dé- 
clareraient propriétaires. La quantité de Mé ainsi 
reconnue, monta à vingt mille minota, quantité 
vraiment prodigieuse à cette saison, et pour une lie 
qui ne contenait pas 2,500 habitants, sans compter les 
auta«s quantités cachées, en des endroits qu'on ne 
put découvrir, ni ce que les particuliers avaient dû 
emporter poiu* leur subsistance 

» On plaça un détachement dans l'tle d'OrléaBS. 
V«M le 20 juin, on Qt recwmaUre les diBpositions de 
f'anDeini, et l'on Qt passer quatre cantms dans 11U, 
nuis ils furent sans eOet. On prit en même tes^ le 
pKrti de renforcer le détachement qui y avait été 
eavoyé, en y ajoutant cinq à sis cents Canadiens et 
quelques troupes sauvages, arrivées des pays if«n 
hmt, soit pour empêcher les Anglais de mettre pî^ 
à t^fî^i jusqu'à ce que leur Qolte fût supérieure, Màt 
pour retarder seulement leur descente, lorsqu'ils se- 
rtiirat en état de l'opérer.» 

Cs projet de fortiJder l'ûe et d'empécbjçr 1« dà))ar- 
qu^SWOt des Anglais fut ab^donoé, à cause ï» l4 
st^riçrité nuinénque de l'eniienij. Le d^tachemoat 
d^ ,^upe9 fr^nsaise? ér»çu» l'Ile le t!»is ji^U^ 
et (rt^versa au cfttnp ^ ^ajupor). 
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lonqu'ile u virant c^traints d'abuidopiur si •uU- 
temeat leurs paisibles demeures et de les livrer ainsi 
au piUage des troupes. Chaque paroisse dit adieu 
en pleurant à ses foyers, et se retira à Charlesboot^ 
soTW la conduite de son vénérable curé. Des vieil- 
lards et des malades y furent traitsportéa sur des lits, 
et Qtt revirent plus le toit paterne). Plusieurs enfants 
naquirent dans les bois et y furent baptisés. 

Les habitants de l'Ile passèrent dans cet endroit 
trois longs taois dans la plus grande inquiétude et 
le i^us entier dénuement. De là, ils pouvaient voir 
les dégAte et les dévastations que causaient les An- 
glais, qui y avaient établi leur camp. Plusieurs 
eurent la profonde douleur ie voir brûler leurs ha- 
bitations. De temps en temps, des jeunes gens hardis 
étaient envoyés pour voir ce qui se passait sur l'Ile, 
et revenaient raconter les tristes détails du ^lage. 

Ce fut pr&B de l'église de St. Laurent que débar- 
quèrent, le 27 juin 1759, les troupes anglaises, com- 
mandées par le général Wolfe. Presque aussitôt 
après leur débarquement, une violente tempête s'é- 
leva, et causa à la flotte des dommages considérables. 
Plusieurs transports dérivèrent sur leurs ancres et 
furent jetés à terre ; un grand nombre de barques 
et autres petits vaisseaux se Irisèrent les uns contre 
les autres et coulèrent à fond. Ce premier échec 
affligea beaucoup le jeune général anglais. Les 
Français, voulant profiter du désordre causé à (a 
flotte par ç^tte tempête, lancèrent plusieurs brûlots 
contre les vaisseaux ennemis; mais le feu y ayant 
été' mis tcop \6t, les Anglais las rtmoifiiàTutt ïtàfi 
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de la flotte jusque sur le rivage, où ceux-ci ache- 
vèrent de se consumer inutilement. 

En arrivant à l'Ile d'Orléans, Wolfe adressa au 
peuple canadien une longue proclamation, qui de- 
meura sans effet. Il conduisit ses troupes à l'eztré- 
mité sud-ouest de l'Ile, où il établit son camp. Il y 
fit construire des redoutes et des hôpitaux pourles- 
malades et les blessés. (1 ) 

Le camp des Anglais se trouvait en face de Québec 
et du camp de Beauport En considérant la formi- 
dable itadelle toute hérissée de canons, et dont les 
approches étaient défendues par un retranchement 
qui s'étendait jusqu'au saut Montmorency, Wolfe 
trouva son entreprise plus difficile qu'il ne l'avait 
d'abord pensé. 

Le 30 juin, il fil passer une partie de ses ti-oupes à 
la Pointe-Lévis pour bombardev la ville. Dans l'es- 
pace d'un mois, Québec fut presque complètement 
réduit en cendres. 

Il résolut ensuite d'aller attaquer l'aile gauche de 
l'armée française au saut Montmorency, et fit tra- 
verser le gros de ses troupes de l'Ile d'Orléans à 
l'Ange-Gardieu. Le 31 juillet, le combat s'engagea 
entre les deuï armées. Mais les Français prirent si 
bien leui-s précautions, et se défendirent si énergi- 
quement, que l'ennemi fut défait complètement et 
prit la fuite dans le plus grand désordre. Une pluie 
abondante qui tomba au même moment favorisa sa 
retraite sur l'Ile. 

La perte de cette première bataille abattit le cou- 

(1) HitUrf nf Camia, hy Smith. 
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rage du général anglais. Il s'en vengea par le pil- 
lage des campagnes, dont il ordonna la dévastation, 
afin de contraindre les Canadiens à aller défendre 
leurs propriétés et d'affaiblir par là l'armée française. 
Toutes les paroisses depuis la Malbaie jusqu'au saut 
Montmorency furent brûlées et dévastées : on fit la 
même chose de la côte du sud. L'Ile d'Orléans ne 
fut pas plus épargnée : u Elle fut ravagée d'un bout 
k l'autre...», dit notre historien Garneau. v Du camp 
de Beauport on apercevait à la fois les embrasements 
sui' la côte de Beaupré, dans l'tle d'Orléans et sur 
une partie de la rive droite du fleuve... plus de 
1400 maisons furent réduites en cendres dans les 
campagnes...» (1) 

Les Anglais avaient d'abord fait preuve de gé- 
nérosité en épargnant l'église de St. Laurent, sur 
laquelle était un placard qui les priait de respecter 
cet édifice ; mais par malheur ils ne continuèrent 
pas longtemps cette conduite. Six compagnies de 
troupes firent le tour de l'He et revinrent au camp 
avec une quantité d'effets. 

Dans cette excursion, qui dura deux jours, beau- 
coup de maisons furent incendiées. Les vieillards 
rapportent avoir entendu raconter par leurs pères 
que, depuis le moulin de la Ste. Famille jusqu'au 
commencement de St. Pierre, il ne reslaqu'uue vieille 
masure. Les temples mêmes ue furent pas respectés. 
Les soldats anglais se campèrent plusieurs jours dans 

(1) " Le premier de leptimbre," dit Dn mémoire du sieur de 
RÙnezaj, " les AdE^''* O"'»!» le fen i loate* les habitstioni sn- 
deU de Montmorency et sur l'Ile d'OrUsni, et brûlèrent en 
mène tmapa lenr camp, qa'ili <Taca£Tant le tnri*...." 
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ViftgliM da St. FrfuicoiB, et in«pM«rèirei8t tout l'iniA- 
n«ur de cet édiilcc, axwM ViaàMiae une aofee dM 
&cehives écrite par M. Laguenie, ç^t^ d'^on. Ia 
tradition rapporte gus la ^oche f^t enlevée et ^ me U 
SUIT de l'église fut percé en plual^mn «ndroita Mf 
les boulets ennemie. On peut voir tout prêt de c«t 
édi&ce les ruinée d'un fort construit ^ eetts époQue- 
Wolfe avait envoyé un détachen^nt de troupes 
commandé par le colonel Carieton pour i^ffltdnf 
possession de l'extrémild nord-est de l'Ue et s'y UeU-- 
âer. C'est ce qui expliqua le séjour dea Anglais m 
cet endroit, et la constriiction du fort mentionné 
plus liitut. Le manoir seigneurial, occupé ^JOUF- 
d'hui par M. Frs. Marc Turcotte, a porté loiig^¥ï^$>$ 
les traces des balles ennemies. 

Après avoir ravagé les campagne», le gépér»! i^- 
glais se décida à attaquer U ville par le Csp-Ronge- 
î>ans la nuit du 13 septembre, une partie i^ aea 
troupes, embarquée de la veille sur les vaL^aux, 
passa inaperçue devant Québec, et alla débarquer au 
Foulon. Le lendemain, l'armée anglaise était rangée 
en ordre de bataille sur les plaines d'Abr^^iQ. [Je 
général Montcatm alla à sa rencontre ; mais le sort 
des Canadiens était Qxé : ils devaient succomber 
dans ce sanglant combat. Encore quelques jours, et 
Québec se rendait à l'ennemi. 

Après la capitulation, tes habitants qui s'étaiept 
retirés dans les bois retournèrent tristement k leurs 
daneures. Ceux de l'Ile contemplèrent avec douleur 
les ravages causé» par les Anglais, yn gcmi 4f»^ 
d'enife eux, se voyant mus demeure aux acuoïoçlxçs 
dtin long hit«r« dreas^j^l ^ j^ÇtilM GadUjUM nv 
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l'ep^iWwmeiit de ievx» anciewies lutbitaUons. Plot 
da» troia^iiaris ios beatiaux avaieot ët$ détruita. La 
récolte, qui ar4Ùt été dévastée, ue valait plus rien ; 
les gtajja étaiçnt %an sur la terre. Les EamiUw 
étaient entièreinçjat ruioéea, et il leur fallut bien des 
années pour se remettre dana leur première aisaoofl. 

Lm Stfon du couvent de la Ste- Famille dureot 
axum fûmx^aauee leui* hùswod à r«j>proche des 
Anglais. L'une d'elles, dam aa îmte, passa par la 
Paiftliepavx-Trenibles, où elle fut ««cueillie par le» 
religieuses de cette denûèie paroisse. Maia bientAt 
Iw An^ais y firent une des'^eDte et envaUrent pa- 
^illentent te couvent, qui fut déserté à leur appari- 
tion. JA- l'aîtbé FîuUon rapporte l'anecdote suivante 
au sujet de la sœur de la Ste. Famille : 

«lia 9gBi)r miasjnnnaire de l'Ile d'Orléans, qui 
avait pria la fuite dans lee Iwis i l'approche dos 
Anglais, c(Hitiiiua sa course jusqu'à la fin dy jour, 
sans savpir où elle allait. Lorsque ta nuit fut venue, 
eUe entra dans de vives inquiétudes, se voyant seule 
et ezp<Mé0 jk Lomt^er entre les mains des soldats, 
répandus de tous côtés, qui faisaient sans cesse |a 
rgnde. jÇomme elle ae recommandait instamment k 
IMeu dans une si triste situation, elle aperçut, près 
de la rivière, une guérite, et vit un soldat qui, s'ap- 
prochant d'elle, lui dit avec bonté : a Ha sœur, voua 
« 6tes en grand danger d'fitre prise par les ennemis ; 
M entres dans ma guérite. Ne craignez rien, jeveil- 
* Israi âéban et vous garderai. i> Sans délivrer sur 
le parti qu'elle avait à prendre, elle se mit dans la 
guérite, et y passa toute la nuit en prière. Dès que 
le jour eammenfait À poindre, l'inconnu ^l'avAlt 
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si bien accueillie lui dit avec assurance : « Ma sœur, 
UV0U3 pouvez maintenant aller à votre couvent;' 
«prenez celte route qui vous y conduira.» Elle se 
mit aussitôt en marche pour la Pointe-aux-Trembles, 
en remerciant Dieu de la protection qu'il venait de 
lui accorder ; et sa reconnaissance était d'autant plus 
vive, que cette tonne sœur demeura toujours con- 
vaincue que cet inconnu n'était autre que son ange 
gardien. Elle arriva ainsi heureusement à la maison 
de la Congrégation, où l'autre sœur qui avait pris la 
fuite se rendit aussi de son côté. » 

Cette sœur de V\[e, considérant qu'elle avait aban- 
donné son couvent avec trop de précipitation, sans' 
songer à placer en lieu sOr les effets les plus pré- 
cieux, résolut d'y retourner pour mettre tout en 
ordre. A son retour, elle ne trouva plus ses com- 
pagnes de la Pointe-aux-Ti-embles qui, pendant son ' 
absence, s'étaient retirées à Montréal. Elle se rendit 
alors chez les sœurs de la paroisse de Champlaiii 
où elle demeura quelques mois. Plus tai-d, elle re- 
joignit ses compagnes à la communauté de Montréal. 

Lors du siège de Québec, la mission de la Ste. 
Famille fut interrompue pendant deux ans. Mais en 
1761, à la demande des habitants de l'Ile, M. Murray 
qui commandait à Québec pour le roi, permit qu'on, 
la rétablit ; et les sœurs St. Etienne et St Iguace y 
furent aussitôt envoyées. (1) 

(1) HUtoin de ta Sœur Bourgioyi, par i'abbé Fuillon. 
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Lori de la conetitutioo de 1791, I'Hs d'Orléant forme ui conté. 
—Dépolies du comté d'OrléaD>.—Ea IS4D l'Ile d'OrMani et la 
cote de BpBnpré lont réunieg el ne forment qa'aa leut cowlj. 

En 1792, lors de la réunion de la première 
Chambre d'Assemblée, établie par la constitution de 
1791, l'Ile d'Orléans forma un comté séparé, sous le 
nom de comté d'Orléans, et confia le mandat de ses 
électeurs à M. Nicolas G. Boisseau, notaire de Si 
Thomas. 

Il fut remplacé en 1796 par M. Jérôme Martineau, 
marchand, natif de la Ste. Famille. M. Martineau 
était un homme très-estimé et reconnu par sa pro- 
bité et ses vertus civiques. 

De 1810 à 1819 le capitaine Charles Blouin, natif 
de St Jean, représenta le comté d'Orléans. 

Quoique simple cultivateur, et presque sans au- 
cune instruction, il fut préféré aux hommes érudits, 
à cause de sa grande sagesse et de son bon jugement. 
Ce respectable citoyen, si cher à la mémoire des 
habitants de l'Ile, rendit service à ses concitoyens et 
à son pays par les bonnes mesures qu'il appuya de 
ses votes. £d Chambre, il acquit l'estime de ses col- 
lègues, et dans les questions difBciles, il consultait 
toujours queltjue membre de confiance. 

Voici uQ trait qui nous montre à nu son caractère 
religieux. La Chambre siégeait, et le temps pascal 
était arrivé, lie capitaine Blouin, toujours fidèle à 
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eon devoir, se lève et demande à l'Orateur un petit 
congé pour aller faire ses Pâques dans sa paroisse. 
Il n'est pas nécessaire d'ajouter que ce congé fut 
accordé. On trouva cela vraiment beau ; aujourd'hui 
on rougirait peutrêtre d'une semilable demande. 

Dans sa paroisse il remplit les premières chaires, 
à la satisfaction de tout le monde. Il mourut à l'âge 
de 91 ans, et quoique aveugle depuis 13 ans, il con- 
serva cependant jusqu'au dernier moment de sa vie 
toutes ses facultés intellectuelles. 

En 1820, M. François Quirouet, marchand de 
Québec, remplaça le capitaine Blouin. 

La Chambre accorda en 1829 à plusieurs comtés 
populeux deux représentants : de ce nombre fut celui 
d'Orléans. 

M. J. B. Cazeau, frère de M. le Grand- Vicaire C. F. 
Cazeau, de l'Archevêché, fut élu en 1830, et repré- 
senta le comté d'Orléans conjointement avec M. 
QuironeL Ce dernier fut remplacé en 1834 par M. 
Alexis Godbout, natif de St Pierre, aujourd'hui 
régisU'ateur du comté de Dorchester, 

M. Caieau obtint de la Chambre deux cents louis 
pour la route de St. Jean qui conduit à la Ste. Famille. 
Cm* le seul don, croyons-nous, qui ait été fait à 
111e par la Législature. Ce respectable citoyen, 
décédé à St. Jean, lel3mai1B6S, a travaillé toute 
sa vie pour le bien de l'Ile d'Orléans : il a rendu de 
grands services comme juge de paix, dont it a rempli 
les fonctions pendant plos de vingt ans. 

Lors de la réunion des deux Canadas, l'Ile d'Or- 
léai» fuV annexée à la c5te de Beaupré pour ae 
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former qu'une division électorale, qui prit le nom 
de 60itM de Montmorency. 

L'hoQon^le F. A. Qoesnel, avocat de Montréal, 
fut élu en 1841, et représenta ce comté jusqu'en 
1844, Peu aprèe, i! fut nommé membre k vie du 
ijoaaeÛ Légidatîf. Il fut remplacé par ThonorAble 
Jose^ Gauchon, un des plus anciens membres de 
la Chambre d'Assemblée. 

Depuis i3 ans M. Cauchon a représenté ce comté 
sane interruption. C'est le seul député canadien gui 
ait tnnivé chez ses électeurs uoe fidélité aussi persis- 
tante. Remarquons ici que c'est toujours l'Ile d'Or- 
léans qui lui a accordé la majorité dans les luttes 
qifoo lui a faites. C'est un honneur pour llle d'être 
représenté^ par un membre aussi distingué. Cet 
homme d'état éminent a deux fois fait partie du 
ministère canadien; et en toutes circonstances il a 
défendu avec le plus grand talent et la plus grande 
énergie la cause des Canadiens-Français (i). 



L'IIb d'Orl^uu donnée prîmitivcnent aa Btenr ds C«0d.— L'&e 
donnée pw otmccanoa au sieur Jtcqnei Outilton.— Selgaenra 



Le duc de Montmorency, qui acheta, en 1620, la 
vice- royauté de la Nouvelle-France, donna au sieur 
de Caën llle d'Orléans et !e cap Tourmente : « Le 
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premier d'août (1624), Il dit Champlaio, «est arrivé à 
Québec, le sieur de Gaën, et le 4 il fut au cap Tour- 
mente qui lui avait été donné par monseigneur de 
Montmorency avec l'iele d'Orléans et quelques isles 
adjacentes, et le dix il retourna à Québec, ii 

L'histoire ne nous donne pas plus de détails au 
sujet de cette acquisition. Quelque années plus tard, 
le Canada devint la propriété de la compagnie des 
Cent-Associés. Cette célèbre compagnie, désirant 
accroître la colonie et favoriser ceux qui voulaient 
bien l'aider dans cetta noble entreprise, concéda 
gratuitement, le 15 janvier 1636, l'étendue de l'Ile 
d'Orléans au sieur Jacques Castillon, bourgeois de 
Paris, et l'un des premiers membres de cette société. 
Le sieur Castillon s'obligeait, ainsi que ses succes- 
seurs, à rendre foi et hommage au gouverneur, à 
payer à chaque mutation de possesseur le prix d'une 
maille d'or du poids d'un demi-once, ( £2 6 4 ) et le 
revenu d'une année des cens et rentes des terres qui 
auraient été concédées : de plus, les hommes qu'il 
ferait passer au Canada pour habiter sa seigneurie, 
devraient compter au nombre des colons que la 
compagnie était obligée d'envoyer annuellement 
pour peupler la Nouvelle-France, 

La seigneurie de Beaupré fut concédée le même 
jour à Antoine Cheffaut, sieur de la Regnardière. 
Ces deux seigneurs prennent bien chacun un titre 
séparé, comme l'indiquent leurs actes de conces- 
sions. Cependant, ils déclarent, le 29 février suivant, 
qu'ils n'ont pas acquis ces deux seigneuries pour eux 
seuls ; car ils reconnai^ent qu'elles sont pour eux 
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et pour MM. François Fouquet et Charles de Lauzon, 
conseillers d'état, pour M. Berruyer, seigneur de 
Manselmont, et pour MM. Jean Rozé, Jacques 
Duhamel et Juchereau, marchands, les huit associés 
étant chacun pour un huitième dans la société (1). 

Ces hommes influents s'associèrent ainsi dans le 
but de favoriser la colonisatloo de ces terres et d'en 
retirer quelques profits, M Olivier Letardif était en 
1650 procureur de cette compagnie. 

M. de Lauzon, gouverneur du Canada, fit aussi' 
en 1653 plusieurs concessions, comme ayant reçu 
des associés à cet effet les pouvoirs nécessaires. 

La colonisation des terres de ces deuz seigneuries 
fut d'abord bien lente, puisque le Père Dequen, qui 
revenait de sa mission en 1648, ne trouva que 200 
âmes depuis Beauport jusqu'au cap Tourmente, y 
compris l'Ile d'Orléans. (2) 

Les profits que les associés prétendaient faire ne 
se réalisèrent pas. Le peu de succès de cette entre- 
prise les décida à vendre leurs parla les unes après 
les autres. Entre les années 1662 et 1668, Mgr. de 
Laval, premier évêque du Canada, les acheta toutes 
des divers propriétaires. 

Ce noble prélat obtint en 1674, de la compagnie 
des Indes Occidentales, que ces deux seigneuries 
fussent déchargées de payer à chaque mutation de 
possesseur le revenu des cens et rentes, de sorte que 
celle de l'Ile ne se trouva plus obligée de payer 
que le prix de la maille d'or. 
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Ut 24 avril 1675, Hgr. de Laval échangea l'Ile 
d'Orléans pour l'Ile Jésus, tiui a[^rtenait au sieur 
François Berthelot, conseiller de Paris, eecrét^re 
des commandements de la Dauphine, et secrétûre- 
géaéral de l'artilletie, poudres et salpôtre de France. 
U. Serttielot donna en retour la jolie somme de 
25^000 francs ; car l'Ue d'Orléans, hantée d'un bout 
à l'autre, valait à cette époque beaucoup plus qw 
nie Jésus (1). 

L'Ile d'Orléans forma dès lors une seigneurie aé- 
paréa Le 6 avril 1676, elle fut érigé« en 6ef noble, 
sous le nom d'De et ciunté de Saint-Laurent, en fa- 
veur de M. Berthelot, qui prit le titre de e9mt9 de 
Sf. Laurent. 

Ce noble seigneur se montra tout à fait généreux 
envers ses censitaire», n dota les ^lises des pa- 
roisses de l'Ile de plusieurs morceaus <te terre ; il fit 
aussi plusieurs dons aus Dames du courent de la 
St£. Famille. Mgr. de St. Vatier le comlde d'éloge^ 
et dit qu'il était connu dans tout le paya par son 
zèle pour la décoration des églises, eL par l'établisse- 
ment de petites écoles pour les enfants. (2) 

Le 25 février 1702, M. Berthelot vendit la sei- 
gneurie de l'Ile à dame Charlotte-Françoise Juche- 
reau, de la famille Duchesnay. Cette dame, qui 
portait le l'tre de comtesse de Si. Laurent, était 

(1^ L'Ita d'Orléani n'a jamaji apparlcnn au Séminaire de Qoé- 
b«c, ««mn» plonenr* àsrivaina koui ppMentln. Qe a'wt an 

ÎloaieuTi annéei aprèa l'échange de l'tte d'Orléana ^oor l'ilo 
énu que Mgr. de Laval donna au Sémmaire la cote de Beanprf, 
l'île Jésui, etc. 
(a) EUitprétnt de la eflonie. 
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l'épouse de M. François de la Forest, capitaine d'une 
compagnie des troupes de la marine. 

H. de la Forest, proche parent du chevalier de 
tout!, fut plusieurs années gouverneur de Gatara- 
koui ou fort Fronteuac. Il servit longtemps dans 
l'année, et prit part à plusieurs combats glorieuj. 
En 1695, D'Iberville le.laissa commandant du fort 
Bourbon, i la baie d'Hudson. Ce brave olBcier dé- 
fendit courageusement ce fort contre les Anglais; 
mais à la fin il fut forcé de se rendre, et, conbraire- 
ment aux articles de la capitulation, il fut fait pri- 
sonnier et envoyé en Angleterre, où il fut retenu 
quatre mois (1). 

Uadame de la Forest n'ayant pu remplir les cpn- 
diMona de l'achat, la seigneurie de l'Ile fut vendue, 
le 7 décembre 1705, à la poursuite de M. Berthelot, 
qui la racheta. Ce dernier la garda encore quelque 
temps et la vendit en 1712 à M. Guillaume Gaillard, 
riche marchand de Québec. Getui-ci avait été plu- 
sieurs années procureur de M. Berthelot ; il fut 
aussi membre du Conseil Supérieur de Québec 

A sa mort, en 1 738, la seigneurie de l'Ile d'Orléans 
fut partagée enb^e ses deux Qls. La partie sud-ouest 
( aujourd'hui la seigneurie Drapeau ) échut à Jose[di- 
Ambcoise, et la partie nord-est, à Jean-Baptiste. 

II. Jowph-AmtH'oise GalUard, qui eml»assa l'état 
ecclésiastique, fut longtemps chanoine de la cathé- 
drale de Québec. Il fut ordonné prêtre le 15 juin 
1726, et desservit la paroisse de Sorei et celle de 

(1> HùMre 4e la Nomielk-F^ranet, par le Pire ObulevDiz. 
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Lanoraie jusqu'à sa mort. En 1753, il venait sa part 
de la seigneurie à M. Jean Mauvide. 

Ce dernier, natif de France, était venu au Canada 
en qualité de chirurgien dans l'armée. Il épousa 
demoiselle Anne Genest de St. Jean, et continua 
d'exercer sa profession parmi les habitants de l'Ile, 
dont il était très-estimé. 

Le 15 janvier 1779, sa seigneurie échut à M. René- 
Amable Durocher, qui était marié 4 une demoiselle 
Mauvide. C'est des héritiers Durocher et Mauvide 
que M. Joseph Drapeau acheta en 1800 et 1801 la 
partie sud-ouest de la seigneurie de l'Ile, qui est 
aujourd'hui la propriété des dames Drapeau. 

La famille Durocher laissa l'Ile d'Orléans vers 
1800. pour s'établir dans le distiict de Montréal. 
Plusieurs membres de cette famille ont embrassé la 
vie religieuse : M. Alexis Durocher, prêtre, mort en 
1835, premier directeur du collège de Nicolet, !e 
Révérend Père Durocher, Oblat de Marie Imma- 
culée, et la Révérende Sœur Eulalie Durocher, fon- 
datrice de la communauté des 8S. NN. de Jésus et 
de Marie. 

La partie nord-est de la seigneurie, qui comprend 
les deux tiers des paroisses de St. Jean et de la Ste. 
Famille, échut par partage à M. Jean-Baptiste 
Gaillard, conseiller de Québec et frère du chanoine 
Gaillard. Ses enfants, qui, à sa mort, héritèrent de 
sa seigneurie, étaient Louis-Joseph Gaillard, sieur 
de St. Laurent et lieutenant aa régiment de Dau- 
phiné, Louise Gaillard, épouse de Philippe Denis, 
sieur de la Ronde, chevaUer de l'ordre de St. Louis, 
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et Catherine Gaillard. Ils vendirent en 1764 leurs 
parts de la seigneurie à M. Jacques Murtay, lieute- 
nant du 68a régiment d'infanterie, qui la transmit à 
son tour an capitaine Malcolm Fraser. 

Le 12 février 1806, M. Louis Pculin l'acheta de 
M. Fraser, dont il avait été procureur pendant long- 
temps. ËUe est aujourd'hui la propriété de M. 
Alexandre PouHn, son petit-âls. M. Louis PouUn, 
le respectable curé de St Isidore, est petit-Ûls du 
seigneur Louis Poulin (1). 



Premiers établi ssemenis faits dans i'Ile d'Orléana.— Madame de 
Grandniusoii, René Mahea, Jacques GoartleaD, Clande Oharron, 
etc. — Coaceasion do« fiefa de l'Ile. 

Les premiers établissements faits à l'Ile d'Orléans, 
que nous avons pu constater par les titres de con- 
cession, datent de 1651 (2). A cette époque, quelques 
morceaux de terre avaient déjà été concédés. En 
1650, M. Olivier Letardif donna par concession aux 
Dames Ursulines l'étendue de huit arpents de terre 
de front, joignant les terres appartenant aux Dames 

(1) Cette laccaagion àa iieignearl a &li prïae dans tes actei de 
vante oa de fui et hommage, qui sont en la poueaaion dea lei- 
gixara de l'Ile. 

(2) Suivant Champlaiu, Cartier aarait él£ chaivj par Boberral 
de commencer PU 1543 nu élablisaement dan> l'Ile d'Orléana, où 
il aurait construit une habitation et demeuré qnelqna tempa. Mail 
ce fait parait abiolnment iucorrect ; car il est contredit par Bo- 
berval même et plusieurs hittorïens : Cartier, au lien da venir 
fonder nn établiieement dans l'Ile, aérait retonmé en Fnuvce. 
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àe l'Hôtel-Dleu. Ces dernières avaient donc acquis 
cette propriété avant 1650. 

Le Journal des JésuàUt noue dit que le 22 juin 1 646, 
le Père Vimoot alla à Vile d'OrléanB choisir des 
prairies pour les deux maisons religieuses. 

Dès 1648, il y avait cependant des Françùs établis 
dans l'Ile, puisque le Père Dequen y va faire une 
viùte comme missionnaire: «Le 14 (janvier 1648),» 
dit le Jowmal des Jésuites^ « retourna le P. Dequeo de 
sa mission de Beauport jusqu'au cap de Tourmente 
et l'Ile d'Orléans ; il y trouva plus de 200 ftmes et 
plus de 140 communiants.» 

A cette époque, madame Ëléonore de Grandmaison 
devait résider à l'Ile. M. Ferlanâ, dans ses Notes sur 
les régitirts de Notre-Dame de Québec^ nous dit qu'elle 
demeurait avec sa famille à l'Ile d'Orléans pluùeurs 
années avant 1652. Au mole de mars 1651, cette 
dame vend, comme nous l'avons déjà dit, pour l'éta- 
blissement huron une partie des terres de son Sef 
qui se trouvait à l'anse du Fort Nous pouvons, pour 
le moment, la considérer comme la première per- 
sonne qui se soit établie dans l'Ile. 

Madame Ëléonore de Orandmaison, veuve d'An- 
toine Boudier, sieur de Beauiegard, épousa en 
secondes noces M. François Ghavigny de Berche- 
reau. 

Originaire de Créancey en Champagne, M. de 
Ghavigny prit en concession deux seigneuries, dont 
ruœ était à Sillery. It occupait un rang distingué 
dans la colonie, et fat chargé en plusieurs occasiotte 
de rwiqdacer le gouvemeor, longue cahû>ci &'al>- 
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Mnkait de la prorince. Le mauvaù état de aa santé 
le força de retoomer en France, où il mourut rets 

1651. SoQ épouse réclama ses terres, qui devaient 
Sb» coaflsqaées, parce qu'il n'avait pas rempli les 
conditions imposées par la compagnie des Cent- 
Associés. ElUe les obtint en 1652 de M. de Lauion, 
gouTwneur du Canada. 

La même année, madame le Grandmuson épousa 
ea troisièmes noces le sieur Jacques Oourdeau de 
Beaulieu, et après la mort de ce dernier, elle prît ua 
qujUriàine mari, le sieur Jacques Deacailhaut de La 
Teflaerid. 

Cette dame, qui mourut à l'âge de 70 ans, laissa 
après elle une oombreuH postérité. Sa longue vie 
fut traversée par iriaaieura malheurs. Le 8 mars 

1652, son ha^talion à l'Ile fut détruite par un la- 
ceodie. Au mois de oui 1663, son troisième mari, 
le sieur Gourdeau, fut assassiné par son serviteur. 
En 1667, elle perdit son gendre, le sieur Douaire 
de Bondf , qui-se noya près de l'Ue d'Orléans. Ce 
dernier avait épousé demoiselle Marguerite de 
Cbaviga;. 

Plusieurs familles honorables comptent pour an- 
cêtres M. de Cbavigny et dame Eléonore de ûrand- 
maiaui, entre autres, les familles Chavign; de la 
Cbevrotière, de la Gorgendière, Bigaud de Vau- 
dreuil, Tascbereau et Lemoyne (1). 

M. René Mabeu est un des premiers halûtaBla 
établis à l'Ile d'Orléans. Le 15 janvier 1651, M. 
Olivier Letardif lui donna par concession un petit 
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fief de quinze arpents de terre de front. Honorable 
homme, René Maheu, comme on le désignait sou- 
vent dans les ancieos titres, était natif de Mortagne 
en Perche, et était pilote pour le fleuve St. Laurent 
C'est le premier pilote de l'Ile et un des plus anciens 
du Canada. Sa demeure était à l'entrée de la petite 
rivière qui porte son nom, et qui est appelée n'uiêre 
.S^ LotUs dans un titre de 1659. 

Au mois de mars 1651, une bande.de sauvages 
Hurons, comme on l'a déjà vu, vinrent se fixer à 
l'anse du Fort, sur les terres de madame de Grand- 
maison. Ils en partirent après un séjour de sept 
années. 

Le 1er mars 1652, M. Jean de Lauzon concéda, au 
nom des seigneurs de Beaupré et de l'Ile d'Orléans, 
au sieur Jacques Gourdeau le flef connu sons le 
nom de Beaulieu, Gourdeau ou Grosardière. Ce fief 
consiste en quarante arpents de terre de front sur 
toute la largeur de l'Ile, à son extrémité sud-ouest. 

M. Jacques Gourdeau de Beaulieu, fils de Nicolas 
Gourdeau de Beaulieu, ancien procureur au siège 
royal de Niort en Poitou, épousa en 1652 dame 
Eléonore de Grandmaiaon, veuve de M. de Chavigny. 
Ce gentilhomme, estimé et chéri des Français, était 
reconnu dans le pays comme un habile artificier. 
Les Relations des Jésuiles donnent la description d'un 
feu d'artifice qu'il fut chargé d'organiser. C'était en 
1637, lors de la fâte de St. Joseph, patron et protec- 
teur du Canada, fête que nos ancêtres célébraient 
avec une grande solennité. Voici les détails de ce 
feu de joie, écrits par un Père Jésuite : 
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« D'un côté on avait dressé un pan, sur lequel 

paraissait le nom de saint Joseph en lumières ; 
au-dessus de ce nom sacré brillaient quantité de 
chandelles à feu, d'où partirent dix-huit ou vingt 
petits serpenteaux, qui firent merveille. On avait mis 
derrière cette première invention quatorze grosses 
fusées, qu'on fit enlever les unes après les autres, 
avec l'étonnement des Français et bien plus des 
Sauvages, qui n'avaient jamais rien vu de sem- 
blable ; ils admiraient la pluie d'or, ou de feu, et 
les étoiles qui retombaient de fort haut, I* feu des 
fusées se portant tantôt tout droit, maintenant 
comme en arcade, et toujours bien haut dedans 
l'air. 

Il Assez proche de là, on avait dressé un petit châ- 
teau, fort bien proportionné et enrichi de diverses 
couleurs; il était flanqué de quatre tourelles rem- 
plies de chandelles à feu, qui faisaient voir par leur 
clarté toute cette petite batterie à découvert. Il y 
avait à l'entour de cette machine seize grosses 
lances à feu, revêtues de saucissons. Aux quatre 
coins d'icelle, on voyait roues mouvantes et une 
autre plus grande au dessus du château, qui tournait 
à l'entour d'une croix à feu, éclairée de quantité de 
chandelles ardentes qui la faisaient paraître comme 
toute couverte de diamans. De plus on avait mis à 
l'entour de cette foi teresse, en égale distance, quatre 
gnHses trompes d'où l'on vit sauter treize douzaines 
de serpenteaux, sortant six à six avec une juste 
distance et quatre douzaines de fusées, qui se de- 
vaient enlever douzj à la fois. 
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• Le sieur Bourdon avait dressé cette machine, et 
le Bieur de Beaulieu avait composé les feux d'artifice. 
Sur le soir Monsieur le Gouvomeur et Monsieur de 
risie, et tous nos Messieurs sortirent du fort, et s'en 
Tinrent auprès de l'église, au lieu destiné pour ces 
feux de joie. Tous les habitants de la Nouvelle- 
France, voisins de Québec, se trouvèrent à cette 
réjouissance ; les ténèbres de la nuit ayant couvert 
le ciel et la terre, le sieur de Beaulieu présenta un 
boute-feu & Monsieur le Gouverneur qui alluma 
cette machine, et flt dire aux Sauvages, notamment 
aux Hurons, que les Français étaient plus puissants 
que les démons, qu'ils commandaient au feu, et que 
s'ils voulaient brûler les bourgades à leurs ennemis, 
qu'ils auraient bientdt fait n 

Au mois de mai 1663, M. Gourdeau fut cruelle- 
ment assassiné par un de ses serviteurs, qui, pour 
cacher las traces de son crime, incendia la maison 
de son maître. Le meurtrier, après avoir subi son 
procès, fut condamné k être fouetté et ensuite fusillé 
sur la potence. Le Jotmal des Jésuites raconte ainsi 
cet horrible crime : 

» Le même jour (29 mai 1663), sur les 9 ou 10 
heures du soir, fut brûlé en sa propre maison de 
l'isle d'Orléans le sieur de Beaulieu avec un sien 
valet, par accident du feu 

it Juin. — 11 se trouva que le feu qui avait pris à la 
maison du sieur de Beaulieu n'était pas par accident, 
mais par méchanceté d'un valet, après avoir tué 
son maître et un autre valet son camarade ; il fut 
convaincu et condamné à avoir le poing coupé, 
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pendu et brûlé, et Monsieur le GonveroeTir se con- 
tenta de la mort i la potence, après avoir été fouetté 
par le bourreau il fut fueillé le 8 de Juin. » 

On nous assure que la maison qui fut b&tie sur 
les ruines de celle qui venait d'être incendiée existe 
encore aujourd'hui ; elle est occupée par M. François 
Gourdeau, père, descendant en ligne directe du pre- 
mier propriétaire ; c'est à-dire, qu'elle compte plus 
de deux siècles d'existence. C'est bien certainement 
la plus ancienne bâtisse de l'Ile d'Orléans. 

M. François Gourdeau, fils, surintendant des pi- 
lotes, est aujourd'hui propriétaire du flef Gourdeau 
ou Beaulieu, possédé sans interruption depuis plus 
de deux coûts ans par cette famille respectable. 

Le flef Argenteuay fut concédé, le 33 juillet de la 
même année 1653, à M. Louis D'Ailleboust, seigneur 
de Goulonge, qui gouverna le Canada de 1648 h 
1651. Ce flef comprend toute la petite paroisse de 
St François. 

Argeotenay est le nom d'un petit village situé 
dans la Champagne. M. D'Ailleboust, originaire de 
cette dernière province, aura voulu, en nommant 
ainsi son flef, faire revivre un nom qui lui était 
cher. En 1670, madame D'Ailleboust le vendit aux 
Religieuses de l'Hôtel-Dieu, qui le transmirent à 
leur tour en 1700 au sieur Jacques Perrot H appar- 
tient maintenant à M. André Lemelin. 

Deux autres terres furent concédées en 1652, l'une 
à Jacques Lévrier, et l'autre à Gabriel Gosselin. 
Cette dernière fut donnée en concession par M. 
Jacques Gourdeau de Beaulieu. 
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Gabriel GoBselin était natif de Gombray, près de 
Thury en Normandie, et avait épousé Françoise 
Leliëvre. Son habitation se trouvait à peu de dislancfi 
de l'anse du Port. Il est Tancâtre d'une nombreuBe 
funiUe, à laquelle appartient M. Aotoiue Gosselin, 
le vénérable curé de St. Jean. 

En 1653, Claude Charron, sieur de la Barre, obtint 
par concession de M, Jean de Lauzon l'étendue de 
dix arpents de terre de front, avoisiuant le fief de 
H. René Maheu, au commencement de la paroisse 
de SL Jean. Ce respectable citoyen, qui avait épousé 
Claude Camus, fut élu échevin de Québec. Au mois 
d'avril 1653, il faillit être assassiné par deux de ses 
serviteurs qui le blessèrent à la gorge, ii Le 29, u dit 
le Journal des Jésuites, «M. Charron est blessé à la 
gorge d'un coup de pistolet, dans son habitation de 
l'isle d'Orléans, par un assassinat de deux de ses 
serviteurs, d 

Plusieurs concessions de terres furent faites en 
1656 par M. Charles de Lauzon, seigneur de Oharny 
et lils de M. Jean de Lauzon, gouverneur du Canada. 

Nous voyons, par l'acte de société de 1636, que 
M. Charles de Lauzon était un des huit proprié- 
taires des seigneuries de l'Ile d'Orléans et de la côte 
de Beaupré. En 1657, il vendit sa part à M. JuUen 
de Belle-Fontaine. Cependant, de 1656 jusqu'en 1666, 
il avait la propriété de la seigneurie de Lirec, située 
dans l'Ile, et Qt en cette qualité un grand nombre de 
concessions. Cette dernière seigneurie comprenait la 
paroisse de ia Ste. Famille et une partie de celle 
de St Pierre. Nous ne pouvons nous expliquer com- 
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méat, a^ès aroir' vendu sa part de la Beie:neuri«, il 
se trouve encore prc^riétaire de celle de lirec, fu'U 
ckis le 2 eeptembro 1666 à Ugr. de Laval. 

U. Cbarles de Lauzou, qui portait le titre de graad 
maîû^ des Eaux et Forêts de la Nouvelle-Frauce, fut 
gouverneur, par intérim, de la colonie, depuis 1656 
jusqu'au mois de geptembre 1657. Il épousa, le 12 
août 1653, Marie-Louise Gifliu^ ÛUe de Rdtert 
G^ard, sei^eur de BeauporL Devenu veuf, U partit 
pour la France, où il embrassa l'état ecclésiastigue, 
et levint au Canada avec Mgr. de Laval pour y 
esercer son ministère. Il fut plusieurs années curé 
de Beauport et grand-vicaire de l'évêque de Québec. 

La famille de Lauzou a joué un certain rôle dans 
les premiers temps de l'établissement de l'Ile. Nous 
avons déjà dit que M. Jean de Lauzon, père, avait 
été plusieurs années procureur des seigneurs de 
l'Ile et de la côte de Beaupré. Son fils aîné, Jean de 
Lauzon, sénéchal de la Nouvelle-France, fut mas- 
sacré en 1661 par les Iroquois, à l'entrée de la rivière 
Maheu. Son second fils, Charles de Lauzon, sei- 
gneur de Charny, était un des seigneurs de 111e. 
Son troisième fils, Louis de Lauzou, sieur de La 
Gitière, avait acheté en 1657 la terre de Pierre le 
Petit, située près de l'anse du Fort ; il se noya deux 
ans après en revenant de l'Ile d'Orléans dans un 
canot poussé par un grand vent de nord-est, avec 
deux autres Français, Lachevesque et Jérôme (1). 

Le 2 avril 1656, M. Charles de Lauzon coacéda 
dans sa seigneurie de Lirec des terres aux personnes 

(I> Jintnai iei Jénritii. 

3* 
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suivantes : Guillaume Beaucher dit Horency, natiC 
de Hoabaorçncy, Ile de France; Jacques Perrot; 
Robert Gaguon de Tourouvre en Perche; Claude 
Guyon (Dion); Denis Guyon; Michel Guyon (ces 
trois derniets étaient fils de Jean Guyon du Buis- 
son, établi à Beauport, originaires de Mortagne en 
Perche); Pierre Nolin dit Lafeugière, de la ville de 
Paris ; Pierre Loignon ou Lognon ; Guillaume 
Landry, de Ventrouse en Perche ; François Guyon, 
de Hortagne en Perche; Simon Leureau; Louis 
Côté; René Hézeray dit Nos, de Thury en Nor- 
mandie ; Jacques Billodeau et Maurice Arrivé. 

On doit ajouter à ces noms les trois personnes 
suivantes gui s'établirent à peu près en ce temps, et 
dont les titres de concession n'ont pu être trouvés : 
Pierre le Petit, d'Auneil en Picardie ; Gabriel Rou- 
leau dit Sansoucy et Jacques Delugré, de La Ro- 
chelle, en Aunis. 

Presque tous les colons nommés ci-dessus s'éta- 
blirent dans la paroisse de la Ste. Famille un peu au 
nord-est de l'église, comme on peut le constater par 
une carte de l'Ile d'Orléans faite en 1689 par M 
Villeneuve, ingénieur du roi. Cette carte, qui est 
très-intéressante, donne les noms de tous les Fran- 
çais établis dans lUe à cette époque, et la place 
qu'occupaient leurs habitations. Les rivières et même 
les petits ruisseaux y sont très-bien dessinés. 

De 1657 à 1660 des terres furent concédées à Jean 
Lehoux; Ltmis Houde, natif de Manou en Perche; 
Adrien Blanquet , d'Acqueville en Normandie ; 
Jacques Benûer dit Jean de Paris, de la ville de 
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Paris, et Pierre Labrecque, de Dieppe en Nonnandie. 
L'habitation de ce dernier était dans le petit &ef de 
M. Maheu, au commeDCement de St. Laurent 

En 1660, plusieurs terres furent données en con- 
cession, dont une à Paul Vachon, notaire royal. 
M. Vachon, originaire de Copechaignère en Poitou, 
était procureur de M. Cliarles de Lauzon. Il fut aussi 
plus tard procureur Q&cal de Mgr. de Laval pour les 
deux seigneuries de l'Ile d'Orléans et de la côte de 
Beaupré. Il est le plus ancien notaire de l'Ile. 

Louis Péronne, sieur de Mazê, acquit en 1661, par 
concession, de M. de Lauzon un petit Qef, joignant 
le Qef Gourdeau, qui consistait en quinze arpents de 
front au nord de l'Ile. Le sieur de Mazé, qui était 
membre dn conseil souverain de Québec, donna en 
1665 la moitié de son &ef à son intime ami, Jacques 
Descailhaut, sieur de La Tesserie. Ce dernier, qui 
était aussi conseiller de Québec, épousa dame Éléo- 
nore de Grandmaison. Il joxiissait d'une grande 
estime parmi les Français. En 1666, il fut envoyé 
par l'Intendant Talon comme ingénieur-civil et mi- 
néralogiste à la Baie St Paul, oii il découvrit une 
mine de fer qui lui parut abondante. Il espéra même 
y trouver du cuivre et de l'argent |1). 

Le Qef des sieurs de Mazé et de la Tesserie doit 
être le même que ie flef connu aujourd'hui sous le 
nom de la Regnardière^ qui a la même étendue, et 
qui fut concédé la même année. 

Le flef Mesnu, concédé le 12 mars 1661, à Jean- 
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Bi^ste Peuvret, sieur de Meanu, c6nsiste ea qua- 
rante atpentâ âe froat du côté du sud de l'Ile, au 
nord-est du flef Crourdeau. Ce fief, situé dans la 
paroisse de SL Laurent, appartient à M. James Hotc, 
avocat 

I^e sieur de Mesnu était procureur fiscal de Québec, 
et fut nommé à cet emploi par la compagnie des 
Indes Occidentales. Il épousa âame Catherine Nau, 
veuve de Louis de Lauzou, sieux de la Citièra 

Le sept septembre 1661, M. Charles de Lauzon fit 
Busei une concession de terre à Jean Juchereau, 
sieur de la Fertë, et à Nicolas Juchereau, sieur de 
St. Denis, tous deux Dis de Jeaa Juchereau, sieur de 
Maure, né à la FerLé-Vidame, au diocèse de Chartres. 

11 existe encore uu autre fief, celui de la Cheva- 
lerie, aujourd'hui la propriété de demoiselle Charlotte 
Rlverln. II est situé dans la paroisse de St. Pierre et 
contient environ vingt-huit arpents de front 

Les propriétaires de ces fiefs ou arrière-fiefs recon- 
nalSBaient pour suzerains les seigneurs de l'Ile, 
auxquels ils payaient un certain droit et rend^^Qt 
fol et hommage. Par une convention faite entre les 
seigneurs I>rapeau et Poolin, les fief^ Gourdeau, 
MeMu, de laRegnardière etde la Chevalerie relèvent 
de la seigneurie Drapeau, et celui d'Argentenay, de 
la seigneurie Poulin. 

Nous donnerons encore les noms dé ^elques 
Pran(sl&, ancêtres des principales familles, qui s'éta- 
blirent entre les années 1660 et 1670, et nous ren- 
vcfyona jaur les antres à la liste de tous les premiers 
b»bi l ML * 8 d» rjle, que l'on trouvera d»ii3 i'syj^pa&dice 
à la note A. 
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Jacqaea Asselme { Âsselia ), natif de la Nornuadie ; 
Jeaa BaiUargeon, â'AagoumeU j Emsry BeUaiùo 
{ BtomD ) dit Laviolette ; Gbaiica All^xe, du Po^aa ; 
Abel TuFcot, de Moulleroa ; MiiUiuiin Chi^^ ^ 
Pwlûu; Joseph Bonneau, du Poitou; David Et- 
tourueau \ Létoumeau ), ie Saintooge ; Reaé Emood, 
Ile de Ré ; Grégaire De Blois, du PcHtou ; Nicolas 
Godbout, de la Nonoaadù; liOuU Jt^afLiueau, de 
SaiQt-Onge ; François Uarceau, du PoiUw ; GçnnÛD 
Lepage ; Nicolas Odet dit Lapointe, du Poitou ; 
Jacques Paradis ; Fr^a^ols Noël, du Peity^i JieW 
PrémoQ, de la Normandie et Gabriel Royer, d« 
Ptàtou (1|. 



Popalation de l'Ile i dÏTeries dpoqDei.— Djtùlfl rir l'atighte SI 
l'iétat dei premiari b^tOM de l'IU.-Mappùtt da Mgr. d* 4t> 
Trito iM-anerinteal'lU.— 8ol*l prodnttioili J» l'fl». IhMUi 
dei hsbiluita. 

Les premiers Français qui se fixèrent à l'Ile d'Or- 
léans s'étalilirent en difTérents Boâroita. Noua vcif^as 
près de l'anse du Fort, dans la ^roia^^ de St. Pieiw, 
Jacques Gourdeau de Beaulieu et G«ibriel G«wlt> ; 
du côté du sud, dans les enTlroua de la fivièxe 
Maheu, René Maheu et Claude Cham» ; du cAté 

(1^ Lei dfuila qna^aoïu BToM donnéi lar cApnMUra coq- 
ceuioiu de l'Ile Ont été prî) dfOM les dtrei que melùenn 1m 
■eisoeiiTi de l'Ile ont ea ta boui de no^i proeoiK, duu !•■ 
r<gl)tTei d*« puaÏHea, etc. 
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du nord, près de réglise de la Ste. Famille, Claude 

Quyon, Robert Gî^on, Guillaume Beaucher, etc. ' 

Dix ans après, en 1666, l'Ue était habitée d'un 
bout à l'autre. Suivant un recensement fait par les 
soins de l'intendant Talon, sa population à cette 
époque était de 471 âmes. Elle était alors un des 
endroits les plus populeux du Canada. Longtemps 
elle dépassa même la population de Québec. 

Ea 1667, la population entière de la colcniie se 
montait à 4312 âmes, et était ainsi répartie : Québec 
448, Hé d'Orléans 529, côte de Beaupré 656, Beauport 
123, côte St. François, côte St. Michel et côte Ste- 
Geneviève 187, Notre-Dame des Anges et Rivière St. 
Charles 458, Gap Rouge et côte SL Ignace 366, côte 
de Lauzon 113, Trois-Rivières, le cap de la Magde- 
leine et la tour Cbamplain 666, Montréal 766 (1). 

Le recensement de 1681 portait la population de 
l'Ile à 1080, et celle de Québec, à 880. 

Mgr. de Laval, dans le Plan général de l'état prisml 
des missions du (kmada, fait en 1 683, donne les détails 
suivants sur la population des cinq paroisses de 
l'Ile (2) : 

St. Pierre, 34 familles 183 âmes. 

8t Paul, 42 " 242 " 

SLJean, 32 " 175 " 

St François, 30 " 165 " 

Ste. Famille, 51 " 384 " 

Tolal....l89 « 1149 " 

(1) La Frmu aux Cetùitki, p«r E. Bamein. 
(9) r<Hr U note B. ds l'appendice. 
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Nous donnons immédiatement la population de 
l'Ile telle que l'indiquent les recensements faits à 
différentes époques : 

En 1739 2318 âmes. 

" 1825 4022 " 

« 1852 4416 " 

'^ 1861 4837 " 

Les habitants de l'Ile d'Orléans sont pour la plu- 
part originaires de la Normandie, du Poitou et du 
Perche. Sur 100 chefs de famille dont on connaît le 
lieu de naissance, 56 appartiennent à ces trois pro- 
vinces : 21 sont de la Normandie, 25 du Poitou et 
10 du Perche. Les autres viennent des provinces 
d'Aunis, de Saintonge, de la Bretagne, du Haine, etc. 
Les nombreuses familles de Lachance, Qosselin, 
Godbout, Prémont et Asselin viennent de la Nor- 
mandie ; les Dion, Morency, Gagnon et Pouliot, du 
Perche ; les Chabot, De Blois, Allaire,Odet et Noël, 
du Poitou- 

Les premiers colons de l'Ile étaient presque tous 
des artisans honnêtes et vertueux, qui venaient dans 
ce pays pour se créer une modeste aisance et vivre 
avec plus de tranquillité. Quelques-uns, mais bien 
rares, appartenaient à des familles à l'aise et distin- 
guées ; les auti-es, quoique pauvres, étaient tous gens 
remarquables par leur probité et leur piété. On avait 
apporté, comme le dit le Père Charlevoii, une très- 
grande attention au choix de ceux qui s'étaient pré- 
sentés pour aller s'établir dans la Nouvelle-France, 

Ces braves colons éprouvèrent dans les premiers 
temps bien des difScultés et des privations. Faute de 
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BMuUaB lur me, ils étaient obligés de se rendre à 
la cAte de Beauiuré ou à Québec pour £aire. moudre 
leurs grains. Il n'y fut pas bâU de moulias avant 
1667. 

Les missionnaires ne visitèrent d'abord les habi- 
tants de rne qu'à de longs intervalles : ces derniers 
étaient longtemps privés de leur ministère. Eloignés 
les uns des autres, ils jouissaient rarement de la 
Moiélé de leurs compatnotes ; mais, à mesure que 
les et^oas arrivaient, leur couri^e se ranimait 
Bieotdt ils furent desservis régulièrement par les 
missionnaires, et des églises furent Mties en diffé- 
rents endroits. Ce furent d'abord de bien modestes 
édifices, à la vérité ; mais ils leur suffisaient. Le 
Canadien-Français n'est pas heureux s'il n'a au mi- 
lieu de lui son cnré et sa chapelle : c'est là son prin- 
cipal bonheur. 

Les habitants de l'Ile furent plusieui-s années sans 
acquérir une certaine aisance. Mgr. de Sl Valier, 
dans une visite pastorale qu'il leur Qt en 1686 (1), les 
trouva pauvres, mais tous gens de bien. Voici le 
rapport qu'il en fit, rapport qui contient des détails 
précieux : 

«J'allai durant l'hiver au cap Tourmente, à la 
côte de Beaupré et à l'Isle d'Orléans qu'on appelle 
Comté St. Laurent, appartenant à M. Berthelot, secré- 
taire des commandements de madame la Danphine, 
si connu dans le Canada par son zèle pour la déco- 
ration des églises, et par rétablisaement des petites 
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écoles pour les enfante. Je vis tous les habitants cpii 
se trouvèrent sur ma route, les invitant à se rendre 
chacun dans leurs paroisses à mesure que j'7 ferais 
ma visite ;- ils s'; rendirent pour la plupart, et j'eus 
la consolation d'en voir plusieurs assister à nos 
prières et exhortations, et s'approcher des sacre- 
ments, pour gagner les indulgences que je leur por- 
tais. 

« Il y a trois cures à la côte de Beaupré, savoir 
Sainte-Anne, Château-Richer et l'Ange-Gardien, et 
cinq dans l'Ile d'Orléans, qui sont Sainte-Famille, 
Saint-François, Saint-Jean, Saint-Pierre etSaint-Paul. 

« Ces huit cures sont gouvernées par quatre prêtres 
dont l'un est attaché à Sainte-Aune, lieu de pèleri- 
nage où l'on va toute l'année ; l'autre dessert Château- 
Richer et l'Ange-Gardien ; le troisième partage ses 
soins entre Sainte-Famille et Saint-François, et le 
dernier est chargé à lui seul de Saint-Jean, Saint- 
Paul et Saint-Pierre. Chaque paroisse aura dans la 
suite son curé, lorsqu'elle pourra lui fournir sa sub- 
sistance et qu'il y aura plus de prêtres dans le pays. 
Tous ces heux m'ont paru pauvres ; il n'y a que trois 
ou quab« églises qui ont été bâties de pierres par 
les soins et le secours de messieurs du Séminaire de 
Québec ; les autres ne sont que de bois, et elles ont 
besoin d'être ou réparées, ou rebâties, ou achevées, 
ou ornées au dedans, ou pourvues de quelques vais- 
seaux sacrés, d'ornements, de linge, de fonts baptis- 
maux, ou accompagnées de cimetières fermés et de 
presbytères qui manquent presque partout, les curés 
étant réduite à se mettre en pension dans les maisons 
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séouËèree, où il serait à souhaiter qu'ils ne fussent 
pas : ils ont pourtant vécu jusqu'à présent avec beau- 
coup de sagesse, et j'attribue & leur exemple et à 
lAurs eoine le boa ordre que j'ai vu parmi les habi- 
tants de ces lieux qui sout asset unlversellemeol, 
gens de Men, et dont les«nfants m'ont paru fort bien 
Instruits.» (1) 

A force de courage et d'activité, l'état des habi- 
tante de 111e devait s'améliorer, La fertilité du sol 
leur fournissait des grains en abondance. Le Père 
Charlevoix, dans une visite qu'il leur fit au mois de 
septembre 1720, les trouva assez à leur aise : « Nous 
«liâmes nous promener, dit ce Révérend Père, à l'Ile 
d'Orléans, dont les campagnes, toutes cultivées, pa- 
raissent comme un amphithéâtre et terminent gra- 
cieusement la vue... Je trouvai ce pays beau, les 
terres bonnes, et les habitants assez à leur aise... 
Elle produit de bon froment et d'excellents fruits. 
On commence aussi à y cultiver le tabac, et il n'est 
pfts mauvais. » 

Le soi de l'Ile d'Orléans est fertile dans presque 
toutes ses parties. Sur les hauteurs il consiste ordi- 
nairement en une bonne terre légère mêlée tantôt 
de sable, tantôt de sable et d'argile ; dans les endroits 
moins élevés on trouve une belle terre noire qui, 
en approchant du rivage, est pareillement mêlée de 
sUde (2). Le terrain s'élève graduellement jusqu'au 
milieu de l'Ile ; à part quelqtfes légers monticules, 
ilest très-uni et très-facile à cultiver. 
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L'De d'Orléans a toujours été peconnue t 
nu âea endmts les plus fertiles du Bas-Canada : les 
aDOieim«e annales en font foi. En ouvrant les fte/s- 
tiont àet Jésuites de t663, cm y lit ce gui suit : «L'Icle 
d'Orléans e»t remsiquable par sa gruideur, ayant 
plus de douze lieues de tour. Elle est abondante en 
graias qui y viennent de toutes sortes et avec tant 
de facilité qae le laboureur ne fait quasi que gratl«r 
la terre qui ne laisse pas de lui donner tout ce qu'il 
TBut,et cela durant 14 ou 15 ans eiHitinus sans airoîr 
reposé. Il 

Beaucoup d'autres écrivains s'e^riment à ce anjvt 
à peu ^ès d^is le même sens ; tous s'acceordant à 
TWiter la richesse de son sol et la qualité de tes pro- 
duits. Les vieillards se rappellent encore <îet heuxeusc 
temps où toutes les terres produisaietït si aïxmdAin- 
ment, et où tous les habitants vivaient dans la plus 
grande aisrace. Depuis quelques années, un caç- 
tain ohuigejoent s'est opéré, et l'ancieiuie prospérité 
de l'Ile semble diminuer. Certaines parties de bob 
fiol, bouleversées tant de fois depuis plus de deu^ 
siècles, sont devenues ingrates, et refusent au labo- 
ïieuz cultivateur la récompense que méritent ses 
durs travaus. Si cet état continue longtemps, on doit 
craindre peut-âtre pour l'avenir d'un certain noœjbre 
de cultivateurs. H faut absolument un changement 
à l'état actuel des choses. 

8i vous voulez conserver, braves agriculteurs, les 
terres que vous ont transmises vos ancêtres, ces 
terres aoxqueiles vous tenez tant, changez votre a^ 
tème de culture. Vos anciennes habitudes ne sont 
plus à l'ordre du jour. Suivez le progrès, KOivn 
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l'exemple de ceux qui commencent à améliorer 
leurs terres, en adoptant un tout nouveau système. 
Vous épuisez votre santé à cultiver certaines pièces 
qui ne vous rendent presque rien ; laissez-les se 
.reposer, consacrez plutét tous les ans un tem^ rai- 
sonnfdile à l'amélioration de quelques morceaux de 
terre que vous négligez, et vous en serez récom- 
pensés. Vous direz, peut-être, que vos moyens ne 
vous permettent pas d'entreprendre ces travaux ; eh 
bien 1 fautes donc en petit ce que d'autres plus for- 
tunés que vous font en grand ; essayez du moins, et 
vous en verrez le résultat Ce n'est pas un jeune 
homme sans expérience qui vous donne ces avis, ce 
sont toutes les personnes sensées qui veulent votre 
bonheur (1). 

Malgré oet état de choses, les paroisses de l'Ile sont 
encore relativement florissantes; elles ne le cèdent 
en rien à la prospérité des campagnes environnantes- 
IjB plupart des cultivateurs vivent avec aisance et 
font honneur à leurs affaires, et plusieurs mêmes, 
par leur activité et leur industrie, se sont acquis ce 
qu'on appelle à la campagne une petite fortune. 

Le recensement de 1861 donne les détails suivants 
sur les produits agricoles de l'Ile d'Orléans : blé, 
7,074 minots; avoine, 96,499 ; seigle, 10,222; pommes 
"de terre (patates), 77,605; pois, 7,477; autres grains 

rt) Nous voyom avec plsiair nn citoyen do 8t. Jean, M. Georga 
LAKne, notaire, faire depuis qiielquoi aanées des amélïorattoni 
eonatdérables sur bh propriété, qui est mainlsnant dans VD état 
florilBBiit de culture. Nous l'ea félicitons grandement, et nota 
invitons les cultivatsurs de l'ite à visiter sa terre et à imiter 
■on exemple, saÏTant leurs moyens, s'ils ne peuvent le faire rar 
une ansM grande échelle. 
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et légumes, 10,934 ; en tout 209,811 minots ; de plua, 
171,000 fts. de lard, 55,885 Ibs. de beurre, 54,813 fts. 
de Bucre d'érable, 4,653 tt»s. de fromage, 10,272 Bbs. 
de laine, et 7,085 fts. de filasse. Le môme recensement 
portait le nombre des animaux de toutes sortes à 
13,637, dont 7,442 bêtes à cornes, 795 chevaux, 3,640 
moutons et 1760 cochons. Les bonnes canadiennes 
de l'Ile avaient manufacturé cette même année de 
leurs propres mains 6,215 verges d'étoffe, 5,447 de 
flanelle et 7,840 de toile. Ce même recensement 
constatait encore que 31,730 acres de terre étaient 
défrichés et 16,192 étaient encore en forêts. 

Quelques-unes des productions de l'He sont en 
grande renommée dans tout le pays. Le climat tout 
particulier de cet endroit et la qu^ité du sol sont la 
cause de la supériorité de ses produits sur ceux des 
autres parties du Bas-Canada. Les pommes de tene 
et les pois viennent au premier rang : auUe part iU ne 
sont d'une aussi bonne qualité ; aussi se vendentr-ils 
toujours fort cher sur les marchés. On y prépare bien 
le lard; aussi est-il très-recherché. Il ne faut pas 
oublier non plus les délicieux petits fromages raffMif 
qui sont préférés par les amateurs aux meilleurs 
fromages d'Europe. Quelques fruits croissent aussi 
avec avantage. Les prunes de l'Ile sont remarquables 
par leur douceur et leur suavité ; elles sont mêmes 
jugées meilleures que celles de Montréal. Quoique 
inférieures à celles de cette dernière lie, ses pommes 
sont aussi d'une bonne qualité. Les vergers de l'Ile 
étaient autrefois une source de grands revenus pour 
plusieurshabitants; uuùs depuis quelques années, Us 
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ont été -6a partie détruits par la sécheresse ou la 
gflléo. 

Les habitants de l'Ile d'Orléans, tous d'ori^ns 
française, ont conservé en partie les nuBurs et les 
coutumes que leur ont transmises leurs aocétres. 
S^Uérement séparés par la nature des paroisses en- 
Viroonantes, ils ont eu jusqu'à ces deroiëres années 
peu de rapports avec la population des alentours. 
Ces braves insulaires se sont presque toujours mariés 
entra eux, et un grand nombre possèdent encore les 
mâmea terres concédées à leurs ancêtres il 7 a plus 
dé deux siècles, ces terres s'étant transmises de pSre 
en ÛIb. Ces circonstances réunies ont puissamment 
contribué à ce qu'ils conservassent leurs anciennes 
coutumes. 

Aussi rencOntre-t-on encore dans la plupart des 
famille» cette pureté exquise de mœurs, cette fran- 
(^M si recherehée dans les marchés, cette urbanité 
et cette gaieté de l'aneim cultivateur canadien. 
Heareusea les familles qui ont sa conserver intactes 
ce» bellea qualités et échapper aras vices qai enva- 
hiBBent certaines parties de ce pays t 

Le» ]iabitlffil8 de l'Ile sont gén^alement tempé- 
rant. Dsns toutes les maisons se trouve cette belle 
orein d« la tempérance, toujours là présents pour 
Imr rattj^ler les ^timesses qu'ils ont faites au pied 
dM Ùlteb. Ds sont aussi d'un caractère aes&2 doKX 
et giàultte ; Is paix et l'union régnent <inïiïi»reEBMt 
«atra eux dans l'élection de leurs repréeenUinft ou 
dfl teors avtres officiers publics. On ne voit point 
parmi evx de ces scènes violentes et dét«raMWe» â«M 
oiLsrt témoin. 9U eertaiss eaetreits. C«l h«^r$tit Itat 
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est surtout dft axa soins et à la vigilance qu'^eccml 
les curés de l'Ile, gui font tout en leur pouvoir peur 
eonserVer chez le peuple ces bons sentim^ts. 

L'hospitalité du brave Orléaniste est exercée au 
suprême degré, et elle est reconnue comme telle pir 
tout le monde. Vous, infortunés voyageurs, vw» 
l'avez éprouvée bien des fois lorsqu'un malhsur 
vous contraignait d'aller implorer sa protectîOB: 
tout vous était alors procuré, et cela sans aucune 
rémunération. Vous aussi, touristes et voyageurs de 
toutes sortes, vous l'avez éprouvée mille fois dand 
vos promenades, lorsque vous frappez à sa porte 
pour vous reposer un instant C'était avec un boD 
cœur et une grande joie qu'on vous recevait. Pen- 
dant que le cultivateur cause avec vous, le visage 
toujours riant, sa charmante compagne vous pré- 
pare uu de ces mets si recherchés ; par exemple, une 
inle de crâpes succulentes, garnies de sucre d'érable, 
ou bien, un délicieux fromage, mets partout «l'si 
grande renommée, et dans la confection desquels 
ces bonnes Canadiennes déploient une halàleté sur^ 
prenante- 
Une autre qualité du Canadien de l'Ile, e'eat aa 
générosité, dont il a fait preuve tant de Sws, Qu'il 
suffise de dire que depuis l'établissement de la Pro- 
pagation de la Foi, en 1836, il a fourni pour cette 
belle œuvre la jolie somme de douze mille piastres. 
Il n'y a pas d'endroits où les personnes se secourent 
plus les unes les autres. Si un malheur^ un incendie^ 
par exemple, visite un des insulaires, tout le monde 
s'empresse à le secourir. Plusieurs jeunes gens 
laissent annuellement l'Ue pour aller coloniser une 
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terre nouveUe : s'ils sont pauvres, une collecte est 
aussitôt faite dans leur paroisse, pour leur procurer 
des grains et des vivres aân de les aider à ense- 
mencer leurs terres. Cette coutume est des plus 
louables; il faut espérer qu'on la continuera tou- 
joiirs. 

C'est ici le moment de faire remarquer que l'Ile 
d'Orléans a fourni de tout temps un grand nombre 
de colons aux autres parties du Bas-Canada. Depuis 
bien des années ses limites trop étroites ne sufSsent 
plus pour nourrir sa population toujours croissante. 
Tous les ans, quelques jeunes gens remplis de cou- 
ri^e quittent, quoique avec regret, leur lie char- 
mante, et vont s'enfoncer dans la forêt. 

a De bonne heure, » dit M. Rameau, auteur de La 
Frtmce awc Colonies, <• l'Ile d'Orléans et la côte de 
Beaupré fournirent des émigrés pour le reste du 
Canada, et peuvent être considérées comme la pe^à- 
nière de la colonie.» Eu effet, on trouve des gens dé 
lUe ou de leurs descendants répandus dans tout le 
pays. Dans certaines paroisses du district de Québec, 
et surtout dans cette dernière ville, ils se trouvent 
en nombre considérable. 

Nous nous occuperons maintenant de chacune des 
cinq paroisses de l'Ile d'Orléans, et nous donnerons 
certains faits particuliers à chacune d'elles. 
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ST. PIERRE. 



Limitai de la paroiiae de St, Pierre.— Fremijre chapelle de TU*. 
— Bgliiei de fit. Pierre.— Liite dei prêtre* qni ont deMarrl Mtta 
paroiiae.— Population.— Fied de St. So«h.— Quai da boat d« 
rila. — Conitmctioii da Coimbu* et dn Baron Remfrtv. 

St Pierre est la paroisse de l'Ile d'Orléans la plus 
rapprochée de Québec. Elle comprend toute l'extré- 
mité Bud-ouest de l'Ile, et se prolonge, eu desceodaot 
du côté du nord, sur une étendue de deux lieues et 
demie jusqu'à la rivière Pot-au-Beurre, qui la sépare 
de la Ste. FamiUe. 

Une première chapelle fut construite daas la pa- 
FoiMe de St. Pierre près de l'anse du Fort par les 
Pères Jésuites, qui étaient chargés d'évangéliser les 
HuroQB établis dans cet endroit. Cette chapelle, la 
pi«mière qui ait été bâtie dans l'Ile d'Orléans, fat 
commencée en 1651, et fut bénite le 2 juillet 1653 
par le Père Lallemand, sous le vocable de la Visita- 
tiOD de la Bienheureuse Vierge (1). Elle servait 
également aux Hurons et aux Français établis dans 
t'De, et des registres de baptêmes, de mariages etde 
sépultures y furent tenus ponr les deux populations. 

(1) JbwW 4f JiniUi. 
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Ce fat dans ce modeste édifice que le Père Chau- 
monot maria en 1652 le sieur Jacques Gourdeau de 
Beaulieu à dame Eléonore de Orandmaison (1). C'est 
probablement le premier mariage célébré dans l'Ile. 

Après le départ des Hutons en 1658, cette chapelle 
par^t avoir été abandonnée. Les missionnaires qui 
desservaient la côte de Beaupré, allaient aussi à l'Ile 
d'Orléans, et des registres furent tenus au Ch&teau- 
Richer pour la population française de ces deux eu- 
dKHts. On continua ainsi jusqu'en 1666, époque où 
commencent les r^iatres de l'Ile déposés aux ar- 
chives de la St«. Famille. 

A part la chapelle des Hurons, dont nous avons 
parlé plus haut, il fut construit vers 1675 une église 
paroissiale qui avait 52 pieds de long sur 22 de larg:e. 
Ce modeste édiâce, bâti en colombage, était situé 
au pied des coteaux, là où passait autrefois le che- 
min royaL Une deuxième église fut bâtie sur les 
cdtes à deux arpents environ au nord de l'église 
actuelle. On en voit enc(H« quelques restes. 

La présente église a été construite en 1769. L'an- 
née de sa construction est gravée sur une pierre 
frontale. Cet édifice, qui n'a subi aucun change- 
ment, a 9ii pieds de longueur sur 28 de largeur. 

Les premiers registres qu'on trouve dans les ar- 
chives de St Pierre, datent du 12 juillet 1679. Voici 
les noms des prêtres qui ont desservi cette parwsse 
depuis cette époque jusqu'à ce jour (2) : 

(1> Note* «ir lea registre! de N.-D. de Québec. 
^> Oette lûte des prêtres de St. Pierre et dos antres paroisse' 
da l'Ile «M prise dûu les régiilrei dea pnoissM. 
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François Lamy. « 1688 tOW 

Pkrrede FtancheTille « 1881 1689 

Jean-Henri Tremblay...... » 1889 M« 

6. Thierry Erbory * 1692 169S 

Augustin Dauric _ « 1893 1718 

Paeteae Legrand récellet, 1713 171+ 

Pierre Caillet prêtre, 1714 1731 

Jean Valois « 1731 1734 

Ls. P. M. D-Eagly prêtre et évêque, 1734 1788 

Antoine Hamel prêtre, 1788 1789 

Joseph Ducondu « 1789 1791 

Edmond Burke « 1791 1794 

Joseph Boissonneau « 1794 t813 

Charles Berthelot « 1813 1825 

Louis Gingras " 1826 1832 

Kiilîppe A. Parant ;.. « 1832 1842 

Joseph Tardif « 1841 

M. Pierre de fYanchemlie naquit à Québec en 16&1. 
li fut un des premiers élèves du collège das Jé- 
suites et un des premiers {«"êtres canadiens. Il fui 
(»âonaé le 19 septembre 1676, et en 1683, 11 était 
chargé de la direction des trois paroisses de SI. 
Piure, St. Paul et St. Jeau. IL mourut à Moabré^ le 
16 août 1713 ; il était âgé de 62 ans. 

M. Àuffustin Dattric fut le premier curé en titre de 
9t Pierre. Il desservit cette paroisse pendant ?0 ans 
et fut inhumé dans l'ancienne église le 10 mai 1713. 
Ses 03 reposent maintenant dans le sanctuaire de 
fégUse actuelle. 
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jK touis-Piatippe-Mariauckeau tTEsgly, ordonné prê- 
tre eo 1734, fut chargé presque aussitôt de la des- 
serte de SL Pierre ccmime missionnaire : plus tard, 
il fut nommé curé de cette paroisse. En 1770, il fui 
choisi par le clergé canadien pourcoadjuteur de Mgr. 
Brlaud. Une huUe du pape Clément XIV, du 22 jan- 
vier 1772, le nomma évêque de Dorylée in partibus. 
Au mois de décemhre 1784, il devint évêgue titu- 
laire de Québec, par la démission de Mgr. Briand. 
Quoique évêque, Mgr D'Esgly continua de demeurer 
à SL Pierre, où il exerça les fonctions de curé jus- 
qu'à sa mort- Il desservit cette paroisse pendant â4 
ans, 38 ans comme prêtre et 16 comme évêque. Il 
mourut à l'âge avancé de 78 ans, et fut inhumé, le 6 
juin 1788, dans le sanctuaire de l'église, au-dessous 
de la porte de la balustrade. Une pierre tumulaire, 
placée dans cet endroit, indique le lieu où reposent 



Ce vénérable prélat, qui appartenait à une famille 
distinguée, est le premier Canadien de naissance qui 
ait porté la mttre. Il réunissait à une grande sim- 
plicité de mœurs un zèle et une charité sans homes, 
n fut très-regretté des habitants de l'Ile et surtout 
de ceux de St Pierre, dont il avait acquis l'estime et 
l'affection par ses bons conseils et par une adminis- 
tration ferme et prudente. 

M. P. A. Parent, ordonné prêtre le 30 septembre 
1810, fut dix ans curé de St. Pierre, où il mourut à 
l'âge de 57 ans. Il fut inhumé le 25 février 1845 
dans le sanctuaire de l'église, du côté de l'épître. Ce 
bon curé fit don à sa paroisse de l'école située près 
de l'église. 
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Le recensement de 1861 porte le nombre des ha- 
bitants de St Pierre à 1022 âmes. Après St. Jean, St 
Pierre est la paroisse la plus peuplée de l'Ile. Cette 
population est composée d'environ 150 chefs de fa- 
mille, dont 80 sont cultivateurB, les autres sont navi- 
gateurs et artisans. 

Autrefois, une partie des cultivateurs de cette pa- 
roisse étaient hâtis au pied des coteaux, là où pas- 
sait alors le chemin royal. Beaucoup ne sont re- 
montés sur les côtes que ces dernières années. Ce 
grand nombre de nouvelles bâtisses propres et élé- 
gantes qui y ont été construites, en font une des pa- 
roisses les mieux bâties des campagnes des environs 
de Québec. 

A un mille de distance du bout de l'Ile, sur la terre 
de M. Alexis Ferland, se trouve un objet de curiosité 
naturelle qu'on appelle le Pied de St. Roch. C'est un 
gros rocher au milieu d'un champ, sur lequel on 
remarque l'empreinte du pied nu d'un homme qui 
court dans la direction du nord-est au sud-ouest On 
y distingue aussi la piste d'un chien qui Court dans 
la môme direction et l'endroit où une canne aurait 
été appuyée par celui qui passait. Ces marques sont 
encore visibles et bien distinctes. Cette curiosité, qui 
est presque ignorée aujourd'hui, était autrefois trfes- 
renommée ; on venait de bien loin pour la voir. 

C'est en 1855 que fut bâti par M. H. N. Bowen, 
notaire, le quai du bout de l'Ile près de l'anse du 
Fort. Avant cette époque, les chaloupes seules ac- 
. complissaient le trajet de l'Ile d'Orléans à Québec. 
Ce quai, quia 150 pieds de longueur, laisse une 
hauteur d'eau de vingt pieds dans les phis basses 
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BlËrt. Le ■premier vapeur qui tint une ligne entre 
■l*île et la ville fut le Petit Coq, qui, dès l'automne de 
ta même année 1855, commença ses travereéee ré- 
^liëreis Se deux ou trois foi» par jour. 

En contruisant ce quai, M. Bowen avait un autre 
projet en vue : l'établissement d'un village dans les 
environs du débarcadère. Il acheta, à cet effet, un 
terrain considérable, qu'il divisa soigneusement par 
lois. Déjà plusieurs maisons y ont été construites, et 
il est probable que dans quelques années un village 
assez considérable s'élèvera dans cet endroit. 

Cet entreprenant citoyen a aussi fait ouvrir un 
magnifique chemin qui part des coteaux de St. Lau- 
rent, et se prolonge du côté du sud de l'Ile jusqu'au 
quai. Ce chemin, pour lequel il a tait de grands sa- 
crifices pécuniaires, est très-utile aux habitants de 

nie. 

II y a eu autrefois à l'anse du Fort un grand chan- 
tier de construction de vaisseaux. C'est là que furent 
coDsta'uits ea1S24etlS251esdeux immenses navires 
le GoUimhXis et le Baron Rei^rew, les plus grands bâli- 
soenta d'alors, qui n'ont été surpassés en grandeur 
jBt en toone^e que par le Great Eastem. Ces vaisseaux 
foieut b&tis pour une compagnie écossaise par M. 
Wood, de Glasgow. Le Columbus fut lancé le ^ 
jmUet 1824, au milieu d'un concours immense Ae 
ftnanxms venues de toutes les parties de la province 
pour être t^noins de la lance de ce vaisseau, une 
dea merveilles de construction de ce temps. Voici la 
description que donne la Gazette de Québec de cette 
ffoiee depuB si loo^^tempe attendue : 
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a Le Colwnbus qui mesure 3700 tonneaux de re- 
gistre, et que nous croyons être le plus grand vais- 
seau gui ait été jamais bâti, a été lancé hier-nuttîn 
■vers 8 heares, sans accident. 

« La foule qui s'était portée sur les lieus de bon 
matiD et dès la veille, était aussi grande que nous en 
avons jamais vu en Canada : il ne pouvait pas y 
avoir moins de 5000 personnes, sans compter un 
grand nombre qiFi s'étaient rendues à la Pointe-Lévls, 
de l'autre côté du fleuve, qui est large d'environ 
deux milles en cet endroit. H y avait beaucoup de 
personnes accourues d'autres parties de la province. 
Sept bat«aux-à-vapeur,quise trouvaientdwisleport, 
avaient été mis en réquisition pour transporter des 
passagers, et avaient pris poste auprès du ciiantier, et 
une centaine de chaloupes et autres petits bâtiments, 
qui s'étaient rendus de bonne heure, étaient dispofiéis 
au devant ; ce qui avec l'activité des charpentiers, la 
beauté des paysages environnants, et la sérénité 
du jour, présentait une scène tout-à-fait nouvelle 
dans le pays, et sur laquelle le pinceau d'un artiste 
aurait pu s'employer avec un avantage. Nous 
sommes informés qu'il en a été fait plusieurs esquis^ 
ses par des messieurs qui s'étaient placés à la Poiat«T 
Lévis. 

M Le Colvmbus appartient à une compagnie de 
marchands en Ecosse, et a été bâti sous la direction 
d'un M, Wood, jeune homme de Glasgow, qui a 
montré beaucoup de talent, et qui joint à la praliquct 
une connaissance intime de la théorie de l'-art 
Ses inquiétudes d'une enftepriee toute nouvelle, dont 
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les difficultés ne pouvaient pas être bien appréoiées, 
et dans laquelle il y allait tant de capitaux et de sa 
propre réputation, devaient être bien vives, et il a 
àt se sentir' soulagé beaucoup, lorsqu'il en a tu le 
terme. 

«Le vaisseau se rendit par un mouvemeut égal et 
majestueux dans son élément, et n'avança pas à 
plus de cent toises dans le fleuve. Pendant ce mou- 
vement, lamusique du 68e régiment, qui était àterre, 
celle du 71e, qui était à bord du Sw^swe, jouèrent 
I God save the King, » ce qui fut suivi d'acclama- 
tions générâtes, et d'une décharge de canon à terre 
et à bord des bateaux-à-vapeur. 

« Le feu prit aux cadres, et se communiqua aux 
copeaux à l'eatour, mais il fut éteint facilement. 

H he vaisseau monta avec la marée la distance 
d'un mille et demi, où les bateaux-i-vapeur le Mal- 
tham, le Swiftsure et le Sherbrooke y furent attachés 
et le conduisirent à l'ancrage près du saut de Mont- 
morency, à environ six milles au-dessous à la vue de 
c«tte ville. On dit qu'il sera prêt à faire voile dans 
environ trois semaines. Quoiqu'il ait une apparence 
un peu lourde, il est bâti très-solidement, et ne tire à 
présent que treize pieds d'eau ; on croit que lors- 
qu'il sera prêt pour la mer, il n'en tirera guères plus 
de vingt pieds. Il a quatre mats avec un beaupré 
comme les autres vaisseaux, et traversera l'Atlan- 
tique à la voile. Il est commandé par un marin ex- 
périmenté, et son équipage d'environ quatre-vingt- 
dix hommes est composé de matelote envoyés d'ËciMse 
l'autotmie et le printemps dernier. 
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'O.'V'oiei aes dimeDsions exactes : 

; Lenteur 301 pieds 6 poucea. 

Largaur 50 « 7 « 

Profondeur. 29 « 4 « 

Port _ _^90 tonneaux. 

« Les plus grands vaisseaux de la marine royale ont 
aviron 240 ^eâs de quille. Leur largeur et leur 
profondeur passent celles du Columbus, mais leur 
tonnage est tteaucoup moindre, car des juges compé- 
tents nous disent que le Columlnis portera 9000 ton- 
neaux de bois Il 

.Le Baron Renfrew fut lancé le 25 juin 1825. Sept 
jours auparavant, on avait essayé de le mettre à 
l'eau, mais il avait été arrêté, parce que le feu causé 
parla friction avait consumé lagralsse sur les cadres. 
Il paraissait mieux sur l'eau que le Oolumbus: il 
avait huit ïrieds ^us iMig, et dix pieds plus lar^e ; 
mais sa forme était exactement la mdme. Voici ses 



Longueur 309pi«ds 

Largeur 60 « 

Profondeur en dedans 38 « 

Profondeur en dehors 57 « 

Jaugeage 5888 tonneaux 

Poids de l'Micre 90 quintaux 

n avait été employé à sa constructioD 3000 ton- 
neaux de bois, 2500 quintaux de fer et 240 quintaux 
d'étoupe. Il devait porter 9000 tonneaux de bois 
Iwsque sa ehai^ serait complète ; il en avait déjà 
4O0O lorsqu'il fut lancé (1). 

(1) CUuttU de Q««i«e, do 37 jnia 1825. 
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Ces deux navires travereèrent heureusement l'O- 
céan \ mais ils durèrent bien peu. Le Colimitnu, dit-on, 
se perdit en revenant au Canada, et le Baron Renfrew 
fut totalement brisé sur les rivages de la Tamise, 
quelques mois après son arrivée en Angleterre. La 
perte de ces deux vaisseaux causa un dommage 
coiuidérable aux propriétaires, qui cessèrent d'en 
construire de semblables (1). 

IX 

STE. FAMILLE. 

Limita* de ta piroiue de la Ste. Famille. — Framian r^giitraa de 
ITe.— Pramieri niiHioDDaiTea.— Egliiea da la Ste. Pamills.— 
Liite dea coxé» de cette paroiiae. — Popolalion. — Bcole. 

La paroisse de la Ste. Famille, située du côté du 
nord de l'Ile, vient ensuite de St. Pierre, et a deux 
lieues d'étendue, depuis la rivière Pot-au-Beurre 
jusqu'à la terre de Louis Guérard, qui la sépare de 
St François. ' 

Elle a été longtemps la paroisse la plus populeuse 
de nie : c'est là que s'est porté d'abord le gros de la 
population, et pour cette raison, elle fut fournie 
d'église et eut son curé résidant plusieurs années 
avant les autres paroisses. 

Les premiers registres que l'on commença à tenir 
à l'Ile d'Orléans se trouvent dans les archives de la 
Ste. Famille. MM. Pommiers et Morel s'intitulent 

(1^ Oa avait coutrnit caa deni navirei dam le but de laa 
diWe, dès leur arrlTée en Earope, afin d'échappar aux droit» 
mit le* boit duu le B«7anme-Um. 
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au commencrânent de ces registres missionnaires de 
l'Ile d'Orléans. Le premier acte qu'on y trouve est le 
baptôme de Barthélémy Landry, Qls de Guillauiae 
Landry et de Gabrlelle Barré, à la date du 13 avril 
1666. 

Jusqu'en 1679, il n'y a qu'un seul régisb« pour 
toute l'Ile. L'église de la Ste. Famille est mentionnée 
ainsi pour la première fois en 1671 dans l'acte de 
sépulture d'un Français « qui fut inhumé dans un 
cimetière proche de l'église de la Ste. Famille, dans 
l'De d'Orléans. » 

En 1675, on parle aussi de la même manière pour 
la première fois des paroisses et églises de St. Pierre, 
St Paul (8t. Laurent) et St Jean. La division de l'Ile 
en paroisses a dû avoir lieu à cette époque-là. 

L'acte de l'érection de l'Ile en comté, fait le 6'avrU 
1676, mentionne que l'Ile était divisée en quatre 
paroisses ou bourgs, et que quatre églises étaient ou 
construites ou en voie de construction. Nous en 
extrayons le passage suivant : 

« L'Isle d'Orléans a sept lieues de longueur sur 
deux de largeur, dout une bonne partie est défrichée, 
et peuplée de plus de mille personnes, qui composent 
quatre grandes paroisses dans lesquelles il y a une 
église entièrement construite et deux qui seront 
parfaites et achevées dans le courant de la présente 
année, et la quatrième dans l'année prochaine, de 
sorte que ce sont quatre gros bourgs et villages dès 
à présent formés, outre plusieurs fiefs considérabie3..ji 

St François n'était pas alors érigé en paroisse ; On 
ne le mentionne comme paroisse que vers 1678, et 
l'année suivante on commença à y tenir des régùtres* 
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1;B« d'Olâaoe depuis 1666 jiUqH'en 1679^ Ot^faa tO. 
l'oa fioromeaça à tenir d«s régiBttw daiH ehipi 

Hugues Pommiers^ prêtre, 1666 

ThoBuwHerel • dé 14661 1671 

BeDottDu^in * 16tl 1676 

. ^abrirt Gauthier « 1673 16T4 

Çbg. Amador Martin 1676 4tf78 

JeauBafiset « 1676 1679 

La première église de la Ste. Famille^ bU» «a 
lierre dte 1671, avait BO pieds de kmgueHTBnr 36 de 
Itwgenr ; mnifl elle était couverte en paille. Ea 168^ 
cette couverture de chaume fut reoouveléB {w ko» 
autre en f Icmches. Cet ëdiflde, un des plos 0«and6- 
nibles du tempa, était bftti an arpent et dttirà «Bvinn 
ta swd de l'élise »:tuelle. Il fut élevé, dit^n, ^ 
la générosité de j^Ausieura riehee pttftieultM* d« 
Québec, et surtout avec l'aide des mesnetm éw 
Séminaire. 

La première pierre ie l'église aet^eUe h M§ péaée 
en 1745, et quatre amtéeS après^ elle foi cooftaeréA 
pKF Ugr. de PootbriâDd. Get antique édifice nM dcytii» 
KàÀ d'autre ehwigemènt c[iae l'érëctàon de deux tatns^ 
•OUB le mifiiat^e de M. Joseifii GagaoQ. Ses dia^én- 
àaaa sont & {feu près criles-ci : longueur 96 ^pèèdai, 
iMgeur 46. 

Voici les noms des prtt^s qui ont desaern l»flte. 
Famille depuis 1674 jusqu'à ce jour : 

Fra&foifl LfflBf ^Ira, de 16741 17H 

Ginttd Pevwiay « IWS 1?9B 

. Pi4R»9Fe«i Gb8râ(Bk jésoUo, . 1733 ^1H 
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JMipb Dbfiwk. ....» prttre,49 17M à 17W 

imefb. FimYsavifie.:.... < fH7 174» 

GiUeB B«te....... « 1756 137» 

jMB-f^wfOi» Httbwt. > 1779 1791 

J«oq«B Guolunut -. • 1784 178» 

JeutBaptUte Gatieii...... > 1789 1806 

d«4h âttffiMn.. « 1886 1tt0 

Jeaa^a^ptMtd GharM^..... « 1889 184t 

Sim^k Aawliik...^......... * 1841 IftM 

JtaêyetiB Baftnàry. « 18M 18t7 

H. Doit» Maraoïl. k 1847 1848 

âeorge-HUaire BMseMr... « 18*8 1888 

mne Rounetu • 1886 

Jf. A-ol^eù lamy Mt 1« pH«ûer Curi 6a U Stoi 
S^raiiUe : il la âeaiSmt pendant 41 sm. Il arrin M 
fiftBAâa es 1S7S, et fut irentue «uHitAt fitsé àm» 
oeMi paroisse, ^ ii fut reBâu iatunoriUs fat tettra* 
de M^. de Lav^ &a date du 8 noTao^r» 1675. G» 
digne cur6, qw BMiUilt 1« 2 abvraritfa 1716, i VIg* 
avancé 4» 75 uis, s'est acqi^ la neOiMaùlaRca 
MenwDe 'éH habitants da Itte^ «t sartcMt de oeu ds 
Ift %e. flamme, par ia large part 40'â a pMw è 
i'étalHinaaMOt dn iCOnvent de c«Ala pàmtaifc H ew 
flofa taua sM Weaa, et contoaola >tAme de» datlaiv 
tau pMclinr au flOBuri m Jboftm de subnibiica^ 
at aaBtsrer par là à Ml paroittAeas kl Uea que datait 
pMâvare eette ou^aion po«r l'inatnaeliao det tM»»* 
JUkk. 

M iMap& i>i0w( ^ L^mdaaraiis ^i fitt 82 atts 
ClUfrde Ifc an. Ftiami)^ tUA hà Mn de mtOâmé 
'VteivUUy fendAthco dès ftnn d« U Gteritè â« 
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Montréal H mourut au mois de novembre 1756, et 
fnt enterré dans le sanctuaire de l'église. M. Josepb- 
Françoia Youville, qui l'assista une année comme 
Ticaire, était son neveu et en même temps fils de 
madame Youville. Il fut plus tard curé de SL Ours, 
et mourut en 1778. 

M. Giiles Eudo, Français de naissance, naquit, le 37 
août 1724, à Lamballe en Bretagne. Il arriva au Ca- 
nada en 1754, et fut nommé deux ans après curé de la 
Sle. Famille, qu'il desservit pendant 23 ans et où il 
mourut en 1779. H fut inhumé dans l'église le 24 
avril : il n'était âgé que de 55 ans. 

M. Jean-FYançmt Btd>ert a jeté quelque illustration 
sur ïa pantisse de la Ste. Famille, quoiqu'il n'y ait 
fait qu'un séjour de deux ans. Ce personnage dis- 
tingué, ordonné prêtre le 20 juillet 1766, fut nommé 
en 17B4 évëque d'Almyre et coadjuteur de Mgr.' 
à'Bsgly^. Après la mort de ce dernier, en 1788, il prit 
posisesaion du eiége épiscopal de Québec. 
'■ M. Joseph GaçTum', ordonné prêtre le 14 octobre 1787,^ 
arriva en 1806 à la Ste. Famille, dent il fût curé 34 
àna. Ce vénérable pasteur fit don à sa paroisse de la 
somme 4e trois cents louis pour l'établissement d'une 
école de garçons, et cent autres louis au couvent 
pour l'iiistruction de deux jeunes filles qui seraient 
choisies parmi les habitants les plus pauvres. Il 
gratifia de la même somme les écoles de la paroisse 
de St François, dont il eut aussi la direction pendant 
29 ans. Les cendres de ce regretté curé reposent 
dans le sanctuaire dé l'église de Ste. Famille, âù il 
fut inhumé te 16 novembre 1840. H était âgé de 77 
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ans et avait été notamâ archiprétra plasienrs anùéM 
auparavant 

M. George-Biiaire Besserer, archiprêtre, décédé le 9 
juin 1865, était curé de la Ste. FamiUé depuis 184S. 
n était âgé de 75 ans, et avait été successivement 
curé de Ste. Thérèse, de la Vallrie et de Lanoraié. En 
1820, il entra au séminaire de Québec et y réita 
8 ans. n fut chargé en 1828 de la paroisse âe St 
Joachim, qu'il quitta pour venir à l'He. Ce digQ« 
pasteur, tiès-regretté de ses paroissiens, avait reaour 
vêlé, un an avant sa mort, le cinquantiènie ànnivêr- 
eaire de sa prêtrise. 

La population de la Ste. FamiUe, d'après le recen- 
sement de 1861, est de 888 âmes. Cette petite paroisse 
est composée de 77 cultivateurs, et de 38 occupants 
d'emplacements. Les cultivateurs, qui sont générale- 
ment à leur aise, retirent annuellement une grande 
quantité de foin que leur fournissent tes prairies 
naturelles qui bordent le rivage : ce qui leur permet 
d'élever un plus grand nombre de bâtes à cornes que 
dans les autres paroisses. 

Ces prairies ou battures sont partout très-reDom- 
mées comme ua des meilleurs endroits de chasse du 
district de Québec. Le printemps et l'automne, nom- 
bre de chasseurs s'y donnent rendez-vous. Qui' n'a' 
entendu parler des brillants faits d'annes des célèbres' 
chasseurs de l'Ile, portant la mort parmi les bandefr' 
de canards et d'outardes? Qui ne se rappelle la re-' 
nommée acquise par l'un d'eux, le fameux Labranche, 
dont les coups de fusil portaient si juste î . 

L'école de garçons de la Ste. Famille a été établie. 
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w iiStk Outre le doû de trms cents hiuiB,li»nfioBiii 
plus haut, fait par le Rév. M. Oagnon pour rétal)tiff- 
MAtDl d^ceUa éooitB, une lutrt soâu&a de cinq cent 
Hbttntè al quinee louii fat Léguée, pofoi I» ibAine' 
bat, par M. Jonph Uansnf dit Cliateauileùl Ce 
Httàm^ipAtLViàt 6té longtamps aâiptoyé au sftini- 
Miie de Qutttt^ était natif de la Sie. Fttmilld. 

Qitca à on doss, ]ei enltirataoraBe paiemC pas un 
tmm pmt l'iiUtructicn de Uurs an&mtfe, cas mûnatâ 
élMUioBunlN pmr oottirirlM àêfëasea pour le 
■daim de f inititalem', les répazations des écèles, 
etc., etc. 



ST. FRANCO» 

Ij Iwi l ililili JifMT- fr St. Fvùtok.-4t|liMt àa ootto pwMMn 
— Uila do* prttTM foi ont dcuarri SL FrançoU,— PqyalsliaB. 
^■Aocideut arriTi i Argantemy. — Anac JoM >ar une jeotie Slla 
daSt. FruçoU, 

Lft parotaH de Saîat-PraofOia oaBa|ff«Bd toat le 
fief AxgenttfOKjr, c'eaià^ire twie ^extiitaHè aoiA- 
«itde Llle. Stiea trois lieues d'éteodue, dbot wie 
Uaub Btde^nil^nnBla Uireda itoai* Onériri ett 
dateandaait anbssdeà'Ite^ducOtéi^ nord, at oae- 
Itoua etdeeiie eo imnontant du oUè Au swt jai^à, 
la liTÏèrt BoUeiai ^ ia sépHi* de St. itma. 

3L Français Istétisi «a ptfeinà^n 1673,«tA» 
tfdMtd âeaaeiVi par M. fnuçete iMfty, curt de la 
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Ste. Famille. Dès 1683, ses courageux habitante, 
quoique peu nombreux, puisqu'ils ne formaient que 
trente familles, avaient déjà élevé une petite cba- 
pelle longue de 30 pieds et large de 20. Cette chapelle, 
dédiée à St. François de Sales, était bâtie un arpent 
et demi au sud de l'église actuelle. 

La première messe futcélébrée dans cette dernière 
église au mois de septembre 1736 : cet édifice a 89^ 
pieds de long sur 38 de large. 

SL François n'a pas toujours eu des curés résidants, 
n a été desservi plus de 75 ans par les curés de la 
Ste. Famille ou de St. Jean. 

Ci-euit la liste des prêtres qui ont eu la direction 
de cette paroisse depuis 1679 jusqu'à ce jour : 

François Lamy prêtre, de 1679 à 1688 

P. Germain Chabaud n 1688 1690 

G. Thierry Erbory n J 690 1 692 

Antoine Danîon a 1692 1693 

G. Thierry Erbory. « 1693 1698 

George Cœur de Roy....... « 1698 1701 

Ovide Calon « 1701 1702 

Geoi^ Cœur de Roy « ! 702 1 707 

Pierre Hazeur « 1707 1712 

Jacques Bisarl « 1712 1713 

Alexis Cloutier « 1713 1758 

François Legueme « 1758 1789 

Alexis Pinet (t)l ^ ^^^g j^g^ 

Jean Bte. Gatien f 

(l)Del789il797, M.AlexiaFinet,earJ da St. Joan, deuer- 
lit la oàU da «ad de 8t. Françoû, et M. Jean 8t«. Qsdsn, corC 
d* 1* Ste. Famille. le cAté da nord. 
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Joseph Gagnon ....^tre, de 1797 à 1826 

Gharl«fi F. Baillargeou. « 1826 1827 

Cuthl)ert Loranger. « 1827 1830 ' 

Jean Bte. Marenda. « 1829 1832 . 

François X. Leduc « 1831 1838 , 

Anloine Gosselin « 1838 1839 . 

Joseph ABseUn « 1839 1841; 

Siméon BeUeau « 1842 1850 

Thomas F. DestroismaisoQs « 1850 1866 

F. Narcisse Fortier. « 1866 

M. Alexis Cioutier fut le premier prêtre qui prit le 
titre de curé de St François. Ordonné prêtre en 
1713, il fut presque aussitôt placé dans cette paroisse, 
qu'il desservit pendant 44 ans et où il mourut en 
1758. n fut inhumé le 10 avril dans le sanctuaire de 
l'égUsQ. 

M. Franfois Legueme,, originaire de la Bretagne, 
arriva à Québec en 1751. Après quelques aimées de 
mission en Acadie et de professorat au séminaire de 
Quéjjec, U fut nommé en 1758 curé de St. François. 
Il dirigea cette petite paroisse pendant 31 ans. P^ 
son tegtanjent il légua, ditron, tout son mobilier et 
tousse^ livres au séminaire pour être distribués aux 
élèves. Il était excellent écrivain et surtout bon 
poëte. Les cendres de ce digne prêtre reposent dans 
l'église de St. François, où, il fut inhumé le 8 
décembre 17â9. 

M.- Jeun Bte, Marenda, né à St Laurent, desservit 
trois ans la paroisse de St. François. Il est mort à 
Ariçhat le 10 mars 1850, dit une. notice biographique 
publiée dans les jonrneaux d'alors. Après de bril- 
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lantes études commencées en' 1815 et terminées en 
1823, il se destina au saint ministère et gouverna 
successivement les paroisses de St Jean et de St 
François de l'Ile d'Orléaae, et dn Ghâteau-Rieber, 
jusqu'en 1835 où il quitta le diocèse pour aller se 
consacrer sa service des Acadiens d'Arichat, à la 
Nouvelle-Ecosse. Oa faisait un grand éloge de ce 
digne et vertueux prêtre, qui par sa vie esemplaire 
et sa-charité, s'était acquis l'estime de toutes les 
classes de Ia.société. M. Marcnda exerçait l«s fonctions 
du sacerdoce depuis 24 ans, et il était âgé de 47 ans. 

M.' Thotnas-Ferruce Destroismaisons dit Picard, 
décédé à St. François le 5 avril 1866, était curé de 
cette paroisse depuis 16 ans. Ce vénérable prêtre, 
natif de St. Pierre, Rivière du Sud, fut ordonné le 
IToctobre 1819. D'attord vicaire à 8L Hyacinthe, il 
fut envoyé Tannée suivante comme missionnaire à 
la Rivière-Rouge. En 1827, il fut noinmé curé de 
St-Urtain, oii il demeura 6 ans. En 1833, ilfut 
transférêàSL Germain de Rimouski avec la charge 
des missions qui en dépendaient alors. Ce regretté 
pasteur fut inhumé le 9 avril dans l'église de St 
Firànçois, en présence de tous ses paroissiens, qu'il 
avait dirigés si longtemps avec tant de sagesse et de 
douceur. 

Le recensement de 1861 porte le nombre des 
habitants âe~ Si François à 561 âmes. Cette petite 
paroisse est {U'esque exclusivement composée de culti- 
vateurs, au nombre de 61, tous a^ez à leur aise : il 
n'y a qae'7 occupante d'emplacements. 

Deux écoles donnent l'InstruGlion ameal&nts de 
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cette paroisse : l'une est située du câté du nord, et 
l'autre, du côté du sud. Cette dernière a été donnée 
avec remplacement par une personne fort charitable, 
madame Lawrence Organ. 

Ici, près de régliee de St. François, le paysage est 
tout à fait enchanteur. I^e voyageur qui visite ces 
lieui, jouit du panorama le plus magnifique. II peut 
promener, à perte de vue, ses regards sur le majes- 
tueux SL Laurent, large en cet endroit de près de cinq 
lieues, sur les charmantes îles Madame, aux Réaux 
et Groèse-Iale, et sur les nombreux villages de la 
c6te dû sud. S'il se transporte ensuite du côté du 
nord par l'agréable route qui traverse l'Ile, il 
embrassera un autre point de vue non moins magni- 
fique : le cap Tourmente et la longue chaîne des 
Laurentides, au pied desquelles s'étendent les belles 
paroisses de Ste. Anne et de St Joachim. 

Les lies aux Réaux et Madame, situées dans le St 
Laurent, à une lieue au sud de St. François, font 
partie de la desserte de cette paroisse. La première 
fut concédée aux Pères Jésuites, en 1638, par M. de 
Montmàgny. Cette île, qui a appartenu plusieurs 
années à feu le Dr. Douglass, a deux cent cinquante 
arpents en superâcie, et est dans le meilleur état 
possible de culture. 

On a donné le nom particulier A'ArgerUenay à une 
peMte partie de la paroisse de St François, du cdté 
du nord, au bout de l'Ile (1 ). Les longues battures qui 
bordent les terres en cet endroit, sont couvertes de 

(1) Nonf cnldTBtsan wnlomeiit ont U propriéli de la paxàt de 
Bt. FrentoU «ppeMe hzgvnWaaj. 
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prairies naturelles que la mer baigne à chaque 
marée, et où le gibier abonde le printemps et l'au- 
tomne. Elles sont un des endroits de chasse les plus 
recherchés. 

En 1858, un triste accident arriva sur les battures 
de l'Ârgentenay. C'était au mois d'août, époque de 
la récolte du foin. Les cultivateurs, dispersés çà et 
là, travaillaient avec ardeur à enlever le foin que . 
chacun venait de faucher. Déjà la marée montante 
couvrait ime partie de la plage, qu'une rivière ser- 
pente en tout sens, sans qu'on puisse en distinguer 
le cours lorsque la mer l'a couverte de ses eaux. Les 
travailleurs se hâtùent d'enlever le foin que les 
eaux menaçaient d'emporter. Dans cet empresse- 
ment, un jeune homme tomba dans la rivière, qu'il 
ne voyait pas, et disparut dans les flots. Son père, 
qui travaillait à ses côtés, s'élance à son secours. 
n reparaît au-dessus des imdes, tenant sou fils dans 
ses bras. Les plus rapprochés s'avancent pour secou- 
rir ces deux infortunés. L'un d'eux devance les 
autres, et reconnaît son maître se débattant contre 
la mort Ce brave jeune homme n'hésite pas un 
instant à exposer sa vie, et se précipite avec ardeur 
dans la rivière. Ce noble dévouement, par malheur, 
n'eût pas de succès. Ils devaient tous succomber 
dans ce gouffre fatal, avant l'arrivée des secours né- 
cessaires. Plusieurs travailleurs arrivent sur cette 
scène de désolation. L'un d'eux, infortuné fils, veut 
se précipiter à tout prix dans l'abime pour secourir 
son malheureux père ; mais il est retenu par ses 
compagnons, persuadés qu'il est impossible de les 
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sauver. Tout le monde gagne alora.le rivage, et le 
jeunehonime se. dirige à la demeure paternelle pour 
annoncer cette triste nouvelle à sa pauvre mère. 
Quelques heures après, les flots se retiraient,, et lais- 
saient à, découvert les corps des trois victime?, qui 
furent retirés du fond de la rivière. "Voicilaurs 
qoma : Xavier Plante, Siméon Plante, son Bis, et 
Hubert Slanchet, brave serviteur qui se sacrifia pour 
le 9^1 ut de sou maître. 

A une époque très-reculée, une jeune fllle de Si. 
François exécuta une action singulière, et en même 
temps héroïque, qui mérite d'être consignée ici. 
Nous empruntons ce fait à Tintéressant Voyage autour 
de Vile if Orléans, par le Dr. F. A. H. LaRue. 

«Une jeune fille de 'St. François s'est rendue tris- 
tement célèbre autrefois dans l'histoire de la colonie. 
On était alors en 1695 ou 1696, -et le gouverneur de 
la Nouvelle-France, M. de Frontenac, se préparait à 
tnte expédition contre les 'Iroquois. 

v'A eetâfiet, les miliciens avaisnt été Convoqués, et 
panui ces derniers, se trouvaient {llusieurs jeilnes 
homiaies de % François, entre autres le frère et 
l'amaDt de notre hfooïne. 

«Gett&jeune&lle était ^ée de seize ans. 'Les idées 
belliqueuses du gouverneur étaient donc loin d'fttre 
partag:éefl-parcette Philaminte, et voici le stratagème 
qu'elle crut devoir adopter pour faire avorter leitrojet 
du gouverneur, et empêcher, par là, le départ de 
son amant 

M ftpFÈe avoir échangé son habiHément-dê ifemme 
pourles vêtements de son 'frère, et «'être >tra^stie 
en>homme,i^lefle rend à-pied au^boat de-l^lè. 
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(t Là, elle trotiveuti canotier qui'consent à hitra- 
verser, en vue des nouvelles importantes qu'elle 
lirétend aTOir à communiquer au gouverneur. 
■ « Durant le trajet, elle raconte au canotier qu'elle 
vient des prisOna de Boston, où elle a été détenue 
pendant trois ans, et d'oii elle est parvenue à s'é- 
chai^r. Elle lui dit qu'elle a passé par chez le sieur 
de St Castin, lequel lui a remis un paquet de lettres 
à l'adresse du gouverneur, et a bien voulu mettre à 
sa disposition un canot et un sauvage pour la con- 
duire àQuébec ; qu'elle a passé la nuit en lias de 
rile où son canot lui a été enlevé, et que dans l'es- 
poir de le retrouver, elle amonté par le nord de l'Ile, 
le sauvage, par le côté opposé. 

* A tous ces détails, elle ajoute que le Sieur de 
Villebon est mort demaladie, que dlberville étant 
allé se battre devant Boston même, avec ses deux 
bâtiments, a été fait prisonnier et brûlé, et qu'eHe- 
méme a été forcée de prêter )a main à cette liarbare 
exécution. Surtout, elle ne manque pas de faire 
sonner bien haut que les Anglais, au nombre de 
10,000, à 11,000, se dirigent vers le Canada ; qu'en 
passant à la Rivière-du-Loup, elle a Vu quatre fré- 
gates anglaises à la hauteur de Tadoussac, et que 
quarante autres doivent partir incessamment de 
Boston. — ^En faisant redouter une attaque du côté 
de Québec, il était clair, pour la jeune fille, que le 
gouverneur renoncerait à son projet, et qu'elle, de 
son côté, ne serait pas séparée de son amanL 
' « Rendue à Québec, elle n'a rien de plus pressé 
que de répandre toutes ces nouvelles qui ne man- 
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quent pas de jeter le plus grand émoi dans toute la 

ville. 

K Elle se rend ensuite chez le gouverneur pour j 
débiter les mâmes sornettes ; mais heureusement 
qu'ici, on ne tarda pas à découvrir son stratagème. 
Elle fut conduite en prison ; et les détails manus- 
crits de ce curieux procès sont en la possession de 
la Société Historique de Québec, où je les ai puisés. « 



XI 

ST. JEAN. 

Limitu de U paroiiie ds St. Jean.— Bgliie* de cette ptroUfe.— 
Oniéi et deuervanti de Sl Jean. — Population. —BcoleB,— 
Quai de St. Jean. 

La paroisse de 3t Jean, située à l'ouest de St 
François, du côté du sud de l'Ile, a deux lieues et un 
quart de longueur, depuis la rivière Belleflne jus- 
qu'à la rivière Maheu, qui la sépare de St. Laurent 

La rivière Belleflne traverse une partie des terres 
de St. Jean, et est un des cours d'eau les plus consi- 
dérables de l'Ile : elle fait fonctionner deux moulins 
à farine et deux à scies. Ce n'est pas là le véritable 
nom de cette rivière. Nous voyons par ta carte de 
l'Ile de 1689 qu'elle était alors appelée rivière Dau- 
phitu, probablement ainsi nommée, en l'honneur de 
madame la Dauphiue de France, par IL Berthelot, 
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jffoptiétaire de l'Ue, et ancien secrétaire des com- 
mandements de madame la Dauphiae. 

Une première église fut commencée à Si Jean 
vers 1675. Elle était située un peu à l'ouest de 
l'église actuelle, le long du cimetière : le chemin 
royal passait alors sur la grève. C'était un bien 
modeste édifice, fait dé colombage, qui n'avait que 
45 pieds de long sur 20 de large. En 1683,elle n'était 
pas encore terminée. St Jean n'avait à cette époque 
que 32 familles françaises (1). 

Q n'y a rien dans les archives qui indique la date 
précise de la constructioa de l'église actuelle. Cepen- 
dant, la tradition rapporte qu'elle fut commencée 
80US M. René Portneuf, curé de St. Jean en 1735. 
Cette église, qui a été agrandie de 25 pieds en 1852, 
a maintenant 125 pieds de long sur 44 de lai^e. Elle 
est la plus grande de l'Ile d'Orléans. 

A une époque reculée, le presbytère de St. Jean a 
aussi servi pendant quelque temps de chapelle. 

Les premiers actes que l'on trouve dans les ar- 
chives de St Jean, datent du 19 mai 1683. M. Pierre 
de FrancheviUe desservait alors cette paroisse. On a 
dû cependant commencer à y tenir des registres dès 
1679, comme dans les autres paroisses. Jusqu'en 
1759, ces registres manquent en partie, et ceux qui 
restent sont souvent indéchiffrables, ayant été gran- 
dement détériorés par l'humidité. On pense quHlê 
ont été cachés dans un lieu humide lors du siège de 
Québec par les Anglais. 

(1) Voir U note B d« l'appendice. 
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Vingt >iH!iAti«s ont dnservi celte pdroisse depras 
1683 jusqu'à ce jour. Voici leurs iioms : 

Pierre de Francheville pfôlre,del683 à 1688 

P. Germain Chabaud « 1688 1690 

G. TMetry Erbory o 1690 1692 

Antoine Danion a 1692 1698 

George Cœur de Roy « 1698 1707 

Nicolas Boucher « 1707 1727 

Jean-Bte. Bréault « 1727 

Charles Rageot « 1736 1829 

Jsan Valois « 1729 1732 

René-Philippe Portneuf.... «* 1732 1735 

François-Charlea Mazurier « 1736 1739 

Prançoia Gnillory « 1739 1758 

•ÏMminîque Devohle « 1 758 1 765 

Joaeph-Nicolas Martel « 1765 1766 

Pierre Menard « 1766 1777 

CharlOB Pterrault a 1777 1778 

Aleiifl'Pinet « 1778 1800 

Jean-Marie Fortin « 1800 1828 

Edouard Faucher « 1828 1829 

Je&n Bte. Marenda « 1629 

■Antoine Gosselin « 1829 

M. Ifici^as Boucher mérite à tous égards un sou- 
venir éternel dans le oœur des habitants de St. Jean. 
{*é à Boucherville, de vieille noblesse française, ce 
digne prôtre se trouvait héritier d'un riche patri- 
moine, plus que suffisant pour vivre indépendant : 
aussi fit-il d'abondantes aumônes à ses paroissiens et 
à son église. On voit par son testament, resté au: 
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archives de St. Jean, qu-'il -laùsa en nuaitant luoe 
vingtame de loillË francs à ia fabrique. Il'futviqgt 
ans cuié de la pacoisse. 

Jf. François GuUlory, arrivé au OaDada en n38,iot 
placé l'année suivante duis la -jiaroisse.de 'St Jean, 
qu'il desservit pendant dix-neuf ans. Umoumt-.en 
175d, victime de son dévouement pour Ira saaUdes, 
frappé lui-même de la maladie qui décima cette 
année les habitants de sa paroisse. Il fut it>tinTi>é le 
19 avril dans le sanctuaire de l'église. 

Jf. Jean-Marie Forlin, ordonné prfitre le 17 août 
1777, fut chargé en 1800 de la direction de cette 
paroisse. Après 29 ans d'une sage et ferme adminis- 
tration, il quitta St Jean pour l'Hôpital-Oénéral, -où 
il' mourut en décembre de la m6me année. Après sa 
mort, tous ses paroissiens allèrent recevoir son corps 
au bout de'nie et le conduisirent en pleurant à son 
tmciame église, où il fut enterré dansle sanctuaire, 
du efllé de l'évangile, en présence de presque tous 
les habitants de 'ITle. 

Fut aussi inhumé dans l'église de cette paroisse 
M. Charles Geuesl, ancien curé de 9t. Constant, 
décédé à SL Jean le 8 septembre 1827, 11 était natif 
de cette paroisse, et il avait été ordonné ;préfre'le 
25 novembre ^787. 

■Qu'il nouasoitpermis de donner ici au Révérend 
M^ Antoine Gossélin, le présent curé de St. Scan, 
quelques paroles de respect et de eoDsidénttidn, qui 
ne seront que Pécbo des sentiments des 'habitants de 
llleet surtout de ses bien-aimés paroissiens. Bien 
qu'il ne mit pas natif de l'Ile d'Orléans, celle-ci peut 
en quelque aoi^ le réclamer pour unâe ses eiii^tfts, 
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To que l'aïeul de ce vénéraWe vieillard était origi- 
ntdre de l'Ile, et qu'il a passé lui-même plus de la 
moitié de sa vie au milieu des insulaires, dont il a 
acquis l'estime et l'affection. 

Né àBelœil en 1793, M. Gosselin se destina au 
sacerdoce, et fut ordonné prêtre le 12 juin 1824. Il 
fut quelque temps secrétaire de Mgr. Panet, qui rési- 
dait alors à la Riviëre-Ouelle, et un au et demi 
vicaire de cette dernière paroisse. Chargé ensuite 
de la direction de la paroisse de SL Michel de Belle- 
chasse, il y demeura jusqu'en 1829. C'est alors qu'il 
fut nommé curé de Si Jean, paroisse qu'il a admi- 
nistrée jusqu'ici avec tant de sagesse et de zèle. 

D'après le recensement fait en 1861, la population 
de cette paroisse se monte à 1433 âmes : en 1821 elle 
était de 1300. C'est la plus considérable paroùse de 
111e d'Orléans. Cette population se compose de 204 
chefs de famille dont 81 sont cultivateurs, les autres 
sont navigateurs et artisans de toutes sortes. 

De tout temps, l'De d'Orléans, surtout la paroisse 
de St. Jean, a fourni à la navigation un grand nombre 
d'babUes marins. Dès les premières années de son. 
établissement, vers 1660 et 1666, René Maheu et 
Nicolas Godbout exerçaient les fonctions de pilotes. 
Aujourd'hui, pas moins de cent cinquante personnes 
se livrent à la navigation ; de ce nombre l'on compte 
environ soixante pilotes pour le ûeuve St. Laurent, 
en bas de Québec. La seule paroisse de SL Jean en 
fournit quarante. Ces marins ont montré jusqu'ici 
une grande habileté dans l'exercice de lem- art, et 
plusieurs ont occupé ou occupent encore des postes 
de confiance. 
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Le 26 aTtil 1830, la fabrique de Si Jean adieta 
pour l'étalilisseinent d'une école la maisoD et le 
terrain qu'occupe maintenant racadémie, et le 3 mai 
de la même année, les classes furent ouvertes. C'est 
la première école établie dans l'Ile d'OrléanE, si Ton 
en excepte le couvent de là Ste. Famille. Avant cette 
époque, les enfants ne recevaient l'instruction que 
par des maîtreB qui passaient par les maisons, et elle 
se bornait à la lecture, à l'écriture et à un peu da 
calcul (1). Deux autres écoles furent établies plus 
tard à chaque extrémité de la paroisse. Eu 18&S, 
l'école centrale fut érigée en académie. 

Au printemps de 1858, plusieurs personnes enb^e- 
prenantes de St. Jean, ayant à leur tête le Bév. M. 
Antoine Gosselin et MM. N. LaBue, notaire, et F. X. 
Turcotte, marchand, entreprirent la construction 
d'un quai pour l'usage de la paroisse. Le conseil de 

(I). M. Pierre Deacombet a 6t6 mè» de viD^ an* inatitatenr de 
l'Ile d'OrlétiDi. II était né i Bordeaux, parouse de Ste. Oroii, 
te 19 janvier 1746. Il lerrît loiii NapolMn daiu la matiae, et 
fut fait priBonnier et jeté dans lei pontoiu ancrés dana la 
Tamùe, Affaibli partes lonffraDcei qa'il y endura, il ent le 
tnalheor d'accepter dn lervice dans la marine ançlaûie contre la 
patrie. II assista à la bataille d'Abonkir et à cefle de Trafalgar, 
et vit tomber à le* p-'eds l'amiral NelaoD, frappé d'an coap 
de fan. Vers l'année I8'I0, tourmenté par l'idée de sa position, et 
mû par lea sentiments d'nn repentir honorable, le vaîiseau dan* 
lequel il se tronvut étant dans la rado de Québec, il résolut de 
déserter, et se jeta à l'can avec son frère, qui avait jnsqn'ator* 
partagé son sort. Il parvint à gagner terre, mais it ent le malheur 
de TOIT périr son frdre dans lei oanzdQ St. Laurnnt. It se retira 
à l'Ile d'Orléans, et, possédant one certaine éducation, il se Uvra 
i l'enseignementde lajc-uoesse, état qu'il exerça près de yingt 
ans. Comme il a'j avait pas encore d'écoles, il passait par les 
maisons. Il fut dans la suite tantAtriastitutenr de l'école de 8t. 
Jean, tantflt de celle de la Ste. Famille. H eit mort en 1858, & 
l'Age patriarchal de 111 ans et dix mois ; il conserva jnsqn'à sea 
derniers moments toutee ses facultés intellectnellea. iQ était le 
doyan des institatenri du Otnada, et pent-ttre du monde entier. 
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1a pacoiue âfrà cet eWsl, sHr les fonds muaicipaux 
de la province, un emprunt de deux mille louis ; 
mai» peu après il céda ses droits à vingt progriétaires 
qui se rendirent responsables de la somme chacun 
pour le montant de cent louis. Le quai fut aussitôt 
ooDunencé, et, dès l'automne de la même année, il 
Aloit aeiheyé. Une ligne régulière de trois fois par . 
Mœaine fut dès lors tenue par le vapenr Grosse-kki 
et elle a été depuis continuée par Vlndustrie, le 
fiubjon etle St. George. 

Ge quai, situé dans un endroit tout à fait central, 
h. neuf arpents environ à l'ouest de l'église, a 660 
pieds de longueur sur 30 de largeur. Il offre toutes 
les commodités requises, et présente un abri sûr et 
commode aux goélettes et autres petits vaisseaux. 

Les associés ont fait preuve de la plus grande 
habilité et de la plus stricte économie dans la con- 
struction d'un ouvrage aussi considérable, avec une 
si faible somme. Ils méritent certainement la recon- 
nottsanee des habitants de llle, pour avoir procuré 
à cenxTci un avantage aussi précieux. 

De l'église de St. Jean à celle de St. Laurent, il y 
a. uns distance d'un peu plus de deux lieues. Le 
chenân royal passe au pied des côtés : il est toujours 
beau etbien entretenu. Grand nombre-de bfttisBes 
de pilotas et d'artisans sont construites le long de 
cette route ; celles des cultivateurs sont toutes bâties 
sur les côtes, où un chemin privé les y conduit. 

Lee scènes les plus grandioses et les plus variées 
sont pairtout répandues à profusion. Quel plaisir, 
(^e\ a^^0menti.l'(>a..éprouver dans, la beUe .saifloni 
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d'été, à parcourir cette route, ombragée çà et là d'ail 
liouqaet d'antiques érables ou de longs peupliers da 
Lombardie, ou bordée de champs coaTeits d'une 
ritdie moisson et de magnifiques jardins qui en- 
tourent une Élégante demeure, parfois Iong«ant 1» 
rivage couvert da beau sable où les flot» viennent- 
explrer avec mollesEe à quelques pas seulement du' 
voyageur t Quel coup d'oeil magnifique l'on embraese- 
encore, si l'on porte ses regards sur le fleuve, sillonné 
en tout sens par de nombreux vaisseaux, et sur les 
riches villages de la côte du sud 1 Paysage tout à 
fait enchanteur, que la nature a enrichi de toutes- 
ses merveilles! ■ 

La rivière Maheu fait la ligne de séparation entre< 
St. Jean et SL Laurent Elle tire sou nom du [««mier 
habitant qui vint s'établir sur ses bor^ : René 
Maheu. 

xn 

ST. LAURENT. 

Etendue de la paroiase du SL Laurent. — Egliws de celte poroUia. 
— Liste des curés et deaservanU de St. Laurent. — FapolaCian. 
— Trou SI. Patritr.— Caverne de BoHiea^. — Episode da la 
nnUedei Fretrei. 

La paroisse de St. Laurent a un peu plus de deux 
lieues d'étendue, depuis la rivière Mah«ii jusqu'il la 
terre de François Marenda,. inclusivement, qui -la 

sépare de St. Pierre. 

Elle fut en premier lieu érigée sous le vocable ,de 
St. Paul, nom qu'elle a porté jusqu'en 1698. Ce fut, 
dit-on, à la demande dé M. Berthelot, seigneur de 
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111e et comté de St. Laurent, que le nom de Si 

Idurent fut substitué à celui de St. Paul. 

Une première église, dédiée à St. Paul, fut con- 
struite vers 1675 dans cette paroisse, à l'endroit 
appelé l'Arbre sec, plusieurs arpents à l'ouest de 
réglise actuelle, au commencement des côteauz. 
Cet édiâce, qui avait âO pieds de long sur 20 de 
large, avait été bâti avec bien peu de soin, puisqu'on 
fut obligé de le remplacer une vingtaine d'années 
plus tard. 

n n'y a rien dans les archives qui indique la date 
de la construction de la seconde église de St Lau- 
rent, qui a été démolie ces dernières années. On a 
pu constater qu'elle existait en 1697. Elle fut allongée 
en 1702 de vingt pieds, sous M. Poncelet, curé 
d'alors. Ses dimensions étaient celles-ci : longueur 
75 pieds, largeur 22. 

La présente église a été commencée en 1860. 
L'année suivante, elle fut bénite et inaugurée solen- 
nellement par Mgr. C. F. Baillaigeon, évêque de 
Tloa. Ce magnifique édifice, tout de pierres taillées 
et couvert en fer-blanc, a 113 pieds de'longueur sur 
38 de largeur, en dedans des murs, H fait grande- 
ment honneur aux habitants de St. Laurent, qui ont 
fait preuve en tout temps de la plus grande libéralité. 
Voici la liste des curés et desservants de cette 
paroisse depuis 1679 jusqu'à ce jour : 

Jean Basset -prêtre, de 1679 à 1680 

FrançoisLamy « 1680 1683 

Pierre de Francheville « 1683 1689 

Jean-Henri Tremblay _ « 1689 1692 
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Ô. Thierry Erbory. .prêtre, de 1692 à 1693 

Augustin Dauric « 1693 1696 

Bonaventare Flécourt récollet, 1696 1700 

François Poncelet -jésuite, 1700 1712 

Yves Le Riche .prêtre, 1712 1729 

HeireJean Chardon .jésuite, 172S 1731 

François Startel .prêtre, 1731 1764 

Joseph-Nicolaa Martel « 1764 1767 

LoTiîsM.de Kerberio jésuite, 1767 1769 

■ Jean Bte. de la Brosse « 1769 1770 

Chartierde Lotbiriière récoUet, 1770 1772 

Louia P. M. D'Esgly évoque, 1772 1774 

Pierre-Joseph Compain prôtre, 1774 1775 

AlexisPinet « 1775 1777 

Chaples-Joseph Duchesnaux « 1777 1778 

Pierre Huot « 1778 1781 

J. B. GuiUarane Duronvray. « 1781 1783 

Antirine Hamel « 1783 1786 

Charles Duchouquet « 1786 1787 

Jean Bte. Gatien « 1787 1788 

AlexisPinet « 1788 

Joseph Ducondu « 1788 1791 

Edmond Burke « 1791 1794, 

Joseph Boissonneau « 1794 1798 

P. Bernard de Bomiol. • 1798 1818 

Jean-Marie Fortin « 1818 1822 

F.Gabriel Le Courtois « 1822 1827 

Louis Gingras « 1827 1829 

Célestin Gauvreau « 1829 1833 

Jean N. Naud « 1833 1859 

Edouard Bonneau « 1859 1865 

Michel Forgues.,... a 1865 
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M. François PoneeUt, jésuite, est le premier qui 
t'intitula curé de SL Laurent. Arrivé au Canada en 
1699, il fut placé ^«sque aussitAt dans cette paroisse, 
qu'il desservît pendant douie ans. n mourut des 
Sèvres scarlatines à l'HAtel-Dieu de Québec, et sod 
corps fut transporté dans sa paroisse, où il fut inhumé 
dans l'église le 31 août 1712. Il n'était âgé que de 
42 ans: 

Trois autres curés ont été inhumés à SL Laurent : 
H. François Martel, décédé en 1764, à l'Age de 53 ans; 
H. P. B. de Bomiol, en 1818, à l'âge de 77 ans, et M. 
0. F. Le Courtois, le 18 mai 1828. Ce dernier était 
ftgé de 64 ans, et fut 7 ans curé de cette paroisse. 

%r. D'EigliSj curé de SL Pierre, desservit lui-même 
pendant deux ans la paroisse de SL LaureuL II con- 
tinua [dusieurs années encore à en avoir la direction, 
mais c'étaient ses vicaires qui administraient géné- 
ralement aux habitants les secours de la religion. 

M. Sdmojid Burke fut trois ans curé de SL LaurenL 
U avait en môme temps la desserte de SL Pierre. En 
1817, ce distingué personnage fut appelé à la direction 
du diocèse de ta Nouvelle-Ecosse, qui venait d'être 
érigée en vicariat apostolique. Il fut sacré à Québec 
l'année suivante, sous le titre d'évêque de SiOD. 

Suivant le recensement de 1861, la population de 
Sl Laurent était de 833 Ames. Il y a 130 propriétaires 
environ, dont 60 sont cultivateurs. 

Trois écoles procurent l'instruction aux enfants de 
cette paroisse. Celle du centre est érigée en académie 
depuis quelques années. 

Les habitants de SL Laurent sont trèa-haMles dans 
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la construcâoo des chaloupes ou autres petites em- 
barcationB. Plus de quarante propriétaires s'occupent 
de cet art Ce sont eux qui généralement fournissent 
les chaloupes pour l'usage des narires construits ft 
Québec. 

En 1865, on a élevé à St Laurent une tour qui 
renleime une lumière pour guider les Taisseauz sur 
le fleuve. Cette tour est située à peu de distance de 
l'église, du côté de l'est 

Une demi-lieue à l'ouest de l'église de St. LauMQt 
est le célèbre hAvre ou baie connu sous le nom de 
Thm St. Patrice, où les vaisseaux qui montent ou 
descendent le fleuve, viennent chercher un abri 
commode dans les tempêtes. « C'est une crique stkie 
et bien abritée,» dit M. Boucbette dans sa Topographie 
dti Canada, « où les vaisseaux destinés aux pay> 
étrangers, vienneat ordinairement jeter l'ancre en 
attendant leurs instructions définitives pour fain 
voile.* 

On ne sait pourquoi ce nom lui fut donné. Dès 1 689, 
il s'appelait ainsi, comme on le voit par la carte de 
l'Ile. 

Il 7 a quelques années, un hôtel était tenu dans cet - 
endroit par madame Gookson, cette providence des 
marins canadiens. Il y avait aussi autrefois, sur les 
bords de ce havre, un grand chantier de construction, 
qui a été abandonné depuis une quarantaine d'années. 
' A deux miUes environ à l'ouest du Trou 9t Patrice, 
sur la terre de François Maranda, est une grotte 
remarquable connue sous le nom de Caverne de ' 
Bw^emps. Elle tire ce nom, âitKtn, d'un individu 
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ClwÙeijgMHQ, U!ès>iBtiE«6saAte ivelr, est sihiSe «s- 
fiei ^'Is cfitei eïle est tailiée danz. lérOCTU^ et 
p(ut ayea tît^ pieds ai pn^cmAeur. 

A l'ouest de l'église de St Laurent est la 'toàtft' 
a^Iée des,PrétrF3,qatieaXK:mxa-oori de ï^lé àSt. 
Pismjj.AnsoiimieaaËBiiieBtâu dix^hnitltimâ ' ^èieto; ' 
étis fi été t&mua dHiii épisode intévessuit dcHit »tNi9 
empruQtons les détails au Vofagt avtwtde VB» pir 
leOt-LaRilej 

«.Stlauifflit pcrtwt'autRrfoislenfflBi dflSLPiniK' 
Un jonr^: MonBeignenr de SL VaAiw fit^ prêieût i 
cetle paroissaid'tine rettqoe précietise enf efliiée dOB*" 
UA reli^oaire d'argeHt : cette relique- conslsti^ïBnti 
petit msrceau de l'dB du tiras de l'àikôtreât Paul. 

■ Quelfues uisées plus tuid, 3L Paul ay-«Bt fVÎB W 
iMsade :8t. Laurantj St..:PîeiTe pnt celui de :St- 
Piore «I Bt PftoL Alofs, à t&âenande^HjDnuièi 
curé de cette dernière paroisse, te curé de St LauMiQ' 
éphangea la relique de Si PbqI pmrr uae autre i^e 
M..Dawnc lui doifita. 

« Cet échange, fait contre le gré des habitants tlA 
Si Laurent, était loio dateur plaire. Aussi, àquM- 
q^etMi^ delà, certam babitaiHs deifit. LatôïM 
jugèrenlrils à propos d'aller enleva, dé amtj leta: 
précieuse relique, tout en re^rtaittà St PierrâoéUe^ 
que.leur curé avait reçue eu échange. 

« De U, grande chicane entre les- deux partis. La 
question fut enûn décidée ipar l'Evoque, qui ordo&m 
que les. deux pao^ûsses fussent mises eh posseseioB d» 
leurs, relique» resp^tives. Pour céda, Je» tubUtotr- 
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d0it)m dmixiunismB diraient se raddi^ed'fMë^ 
Bios, chsnm ds Istir tiOtê, jusqu'au m^éu de là 
Route deBPrètrei,'aâ l'échange devait avtrir'Iieu', 
c'est c* qu'on fit ; et la grande croix noire gnel'du 
Ti^teni^oiivd'huisu m^ieude cette route, indiQUe 
renârMt^ l'échKiige a eu lieu. » 

NtnH teitnteénnmB cetouTUtge sur rilê d'OlStoià 
par la narration d'un certain nombre de nauËr^ès 
dooCqtielqms-tiiï^flntac^is une triste renon^tteée. 
ns^evAmt, nods osons l'espérerj intéresser le* tuâ)S^ 
t»Bte-icle rne, dmit la plupart cotiv^nt des pareMs' 
au aondne de ceux qui om perto la vie claM cm 
accidents. 



HÉBfMl^ deP. Onrodrait.— Niiirfr«g« et compUinte d«> Béata- 
dufai^t^NMifrBga de M. Uaberl. 

i/Qe d'Orléans est tristement célèbre par ses nom- 
breux naufrages, qui ont causé la mort à une foule 
dé ses habitants. De temps en temps, des accideSts 
déplorables venaient répandre le deuil et la conster- 
n'atiod parmi les insulaires. Voici les détails na- 
vrants d'un des plus anciens naufrages de lUe, 
naufrage coniin maintenant de bien peu de per- 



Vers 1756, se trouvait à St. Jean une famiUé du" 
nom dé CuTOdeau. Un de ses membres, Pierre Cu- 
rodë&u, mOQtra dèis son enfance des goûts prononcés 
p98i"'Ie3 TOJrages. It parvint, non sans p6ine; à 
s'acquérir une certaine instruction (cor l'iiiStFtïctloil' 
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s'obtenait alors difBdlement) pour servir sea goûts 
et ses projets à venir. Dès que son âge le petmit, il 
s'adonna aux voyages de long coure. 

Pierre Curodeau était un homme de confiance, 
honnête et sobre; il se faisait surtout remarcpier- 
par sa grande douceur de caractère et sa prudence. 
n était bien vu, estimé et recherché de tout le 



Il fit plusieurs voyages en Europe et aux Antilles ; 
et à force de travail, d'économie, et surtout grâce' 
à sa bonne conduite, il put réaliser une certaine 
somme d'argent qui lui permit de faire l'acquisition : 
d'un brigantin. 

Depuis lors, Curodeau voyagea à son compte. 
Quelque temps après, il épousa Angélique Gosselin, 
fille de Gabriel Gosselin, ancien agriculteur de l'Ile. 
n continua ses voyages plusieurs années encore avec . 
assez de succès, si bien qu'il s'acquit une petite for- 
tune, dont les revenus lui assuraient nu avenir heu- 
reux et une honnête aisance. De son mariage avec 
Angélique GosseUu, il eut deux enfants, Pierre et 
Marie Curodeau. 

Daus l'uu de ses voyages, il fit connaissance à 
La Rochelle d'un créole de la Martinique nommé 
Thomas Cornon, propriétaire d'un brigantin. Ils 
montèrent ensemble à Québec. Cornon hiverna au 
Canada, et sur l'invitation de son ami Pierre Curo- 
deau, il alla passer les mois de la saison rigoureuse 
dans l'Ile d'Orléans. C'est pendant sou séjour à llle 
qu'il connut Françoise Gosselin, belle-sœur de Pierre 
Curodeau, et l'épousa. 
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IlioiDas Ckmioa était un homme au cœur géné- 
reux, enthousiaste et aventurier, mais d'un caractère 
hautain, indépendant, entier dans ses opinions et sa 
manière de voir, incapable de recevoir un conseil, 
même de ses plus chers amis ; il avait en un mot le 
caractère des créoles de son pays. 

Pierre Curodean commençait à vieillir ; il songeait 
alors à se retirer du commerce et des voyages. C'est 
pendant cet hiver qu'il se détermina à vendre son 
vaisseau, dans un dernier voyage qu'il ferait en 
Europe au printemps, s'il trouvait un prix raison- 
nable. Son Qls unique, Pierre, alors ftgé de 14 ans,' 
manifesta un grand désir de faire ce dernier voyage 
avec son père. Quelle belle perspective pour un jeune 
homme, brillant de santé, bouillant d'imagination, 
plein de cet esprit aventurier qui caractérisait son 
père, de faire un voyage si extraordinaire pour sou 
âge, franchir les mers, visiter des pays lointains: 
c'était irrésistible ; les craintes et les inquiétudes de 
la mère, la tendresse du père, tout fut vaincu et le 
voyage déterminé. 

Au printemps de 1756, Thomas Comon et Pierre 
Curodeau partirent donc pour l'Europe chacun dans 
leur vaisseau. Rendu en France, Pierre Curodeau 
vendit son brigantin. Il passa le reste de l'année à 
visiter les villes et les différents ports de France 
jusqu'au mois d'avril 1757. Alors il demanda à son 
beau-frère Comon un passage pour lui-même et son 
âls à bord de son vaisseau pour revenir en Canada. 
Thomas Cornon accueilUt avec bienveillance la . 
demande de son beau-frère. 
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Oâ se prépara donc en cons6qtien<!e, et vers le 
MHcra d'avril on partait de La Réchelte avec uù 
vent farorainlè. Lé temps était magniflçue, la gaieté 
et' la pttii étaient dans le cUbmt de toat le monde ; 
tout préd^aît un heureux voyage. On allait revoir 
bientôt sa patrie, ses parents, ses amis, une épouse 
et des oifants chéris ; tous se berçMent de ces ^tices 
espârasces, pendant goe le vaisseau s'avançait déjà 
i trèt-grandes journées. La traversée fut des plus 
expéditiv^ 

Avant d'entrer dam le gâlfe, à une bonne dis- 
tance encore dM côtes de Terre-Neuve, le capitaine 
Goition, présumant du reste dé son voyage par 
l'betttEltix succès de la traversée, forma le plan hardi 
et glgttrïteiBqlie de se rendre à Qnébec posr lé premier 
de mai. Bon pnïjet était bien arrêté dans son esprit ; 
et tous calculs faits, pour peu que le vent le favo- 
risa^ il allait accomplir l'expédition la plus heu- 
letiae et la plus extraordinaire qui eût jamais été 
faite jusqu'alors. 

n s'empressa de faire part à son h^u frère de la 
résolution qu'il venait de prendre. «Frère,» diMl à 
Pierre Gurodeau, « voilà la plus belle expédition qui 
se soit jEunais faite vers le Canada, il faut aller 
planter le maiàQuébe*.» Pierre Gurodeau, qui était 
un ancien marin expérimenté, connaissant bien le 
climat du Canada, la navigation du fleuve, surtout 
dans la saison du printemps, fit & son beau-frère les 
observations suivantes, avec beaucoup de tranquiUité 
et de calme : a Capitaine, il me semble dangereux 
pour nous de presser notre marche , les glaces à 
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cette saison descendent du nord et rendent la navi- 
gation bien difficile et très-dangereuse. Je croîs qull 
serait plus prudent pour nous de cingler vers le sud 
et ailler à petites journées, k Le capitaine Comon 
goûta lien peu cet avis ; il ne voyfât plus qu'une 
chose, se rendre à Québec au plus vite. C'était son 
goût, son projet ; scion lui, il y réussirait, 11 intima 
de nouveau ses ordres à l'équipage, laissa le bâti- 
ment ûler sur la même course et descendit dans sa 
chambre pour prendre du repos. 

Pierre Gurodeau demeura sur le pont piensif et 
silencieux ; il marchait continuellement, paraissant 
absorbé dans des pensées tristes et sombres : ce 
n'était plus le mêuie homme. L'équipage ne tarda 
pas à s'apercevoir de l'anxiété du vieux marin, et 
l'un d'eux lui demanda la raison de son silence et 
de son état de torpeur. Gurodeau répondit qu'il avait 
beaucoup d'inquiétude et de crainte sur la marche 
qu'ils faisaient là. «Selon moi, ajouta-t-il, je crois 
qu'il faudrait changer la course du bâtiment et le 
diriger vers le sud, pour éviter les glaces qui vont 
inévitablement nous étreiodre dans leurs déQlés. — 
Mais ce moyen, répliqua l'un des matelote tout 
déconcerté, va-t-il aumoinsnous tirer d'embarras ? — 
Je le pense, répondit le vieux marin ; mais il ne faut 
pas y songer; le capitaine, s'apercevant de cette 
contradiction à ses ordres, va s'emporter d'indigna- 
tion contre nous. — Peu importe, reprirent plusieurs 
matelots, qui étaient témoins de cette oonversation.-T- 
La vie avant tout, ajoutèrent-ils tous ensemble. » Es 
se mettent à l'ceuTre, et dans un instant le bâtiment' 



L)^.t..=.ibï Google 



IS2 HISTOIRE DE 

est dirigé dans une autre course. MaiB malgré l'haH- 
leté et la prompte exécution de la manœuvre, le 
capitaine Cornon se réveille soudain, vole sur le 
pont, jette un coup d'œil en passant sur le compas, 
et s'aperçoit que le Mtûnent est changé de di- 
rection. Il s'emporte do colère et d'indignation, et 
sans attendre les raisons et les explications de son 
équipage, il décharge son courroux en accablant ses 
matelots de mauvais traitements. II remet le vaisseau 
dans sa route première, et réitère à son équipage ses 
ordres les plus stricts et les plus impérieux. 

Hais déjà la température était devenue plus froide ; 
les frimas déposèrent bientôt sur le vaisseau leurs 
couches glacées, et les vents emportaient avec eux 
des brouillards épais. Le vieux marin avait entrevu 
dans le lointain les banquises de glace : une espèce 
de désespoir s'était emparé de son âme. Silencieux, 
profondément abimé en lui-même, il marchait sans 
cesse sur le pont, labsant couler de ses yeux des 
larmes abondantes. 

Le jeune Curodeau avait suivi et remarqué les 
actes d'autorité du capitaine Cornon, les anxiétés et 
les inquiétudes de son père ; il avait compris, lui 
aussi, le danger imminent qui les menaçait. Depuis 
longtemps, une tristesse mortelle s'était emparée de 
son âme, sans qu'il pût s'en débarrasser ; il s'avance 
alors vers son père et lui demande : " Qu'y a-t^il 
donc, mon père, sommes-nous en danger de périr ? 
— Oui, mon enfant, répondit le père Curodeau, il 
n'y a plus moyen pour nous d'éviter la mort » ; et en 
même temps des larmes tombèrent de ses yeux. 
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« Comment, mon père, moi mourir si jeune ! !...n Le 
père ne répondit rien. 

Après un moment de silence, l'enfant reprit : 
« Mais, mon père, vous savez comme mon coffre de 
voyage est bien fait à l'épreuve de l'eau ; si vous 
m'emfermiez dedans, et si vous me jetiez ensuite à 
l'eau, j'aurais peut-être la chance de prendre terre 
et de me sauver ainsi.» Et en disant cela, l'enfant se 
précipite dans la chambre, remonte dans l'instant 
sur le pont avec sa vaUse de voyage. Chose in- 
croyable, le père dans ce moment, n'ayant plus sans 
doute son esprit à lui, se rend au désir de son fils, et 
sans prononcer un seul mof, il le renferme dans le 
coffre fatal, et dans son délire le précipite lui-même 
au milieu des flots. 

Les matelots s'aperçurent, mais trop tard, de cet 
acte de désespoir du père Gurodeau. Ils s'élancèrent 
alors à grands cris vers la chambre du capitaine, et 
lui annoncèrent ce que le père CuFOdeau, venait dé- 
faire envers son Qls. Le capitaine Gornon monte à 
l'instant sur le pont, et s'adressant à son beau-frère : 
9 Frère, dit-il, qu'avez-vous fait, qu'avez-vous fait de 
votre fils?... Est-ce donc qu'il n'y a plus de salmt 
pour nous? — ^Tout est perdu...», répondit le vieux 
marin. 

Alors le capitaine se jette aux pieds de son beau- 
frère, lui demande mille pardons de sa conduite 
opiniâtre, et avoue que son caractère insoumis et 
soti refus à suivre ôe sages conseils ont été cause de 
leur perte. 

Mais il était trop tard ; déjà on ressentait une tem- 
pérature glaciale ; le vent soufflait avec violence, et 
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les brouiUarâs ne pennettaient plus à l'équipage de 
rien distinguer devant lui. Il n*y avait phis moyeu 
de faixe aucune manœuvre «ur le vaisseau, tout était 
glacé. Un ingtaut après, le bâtiment sombrait au 
pied d'une banquise de glace. Une partie de la mâ- 
ture s'abîma sur le pont à ce choc terrible. 

Un cri de frayeur et de consternation se fit en- 
tendre, 6t auscitôt chacun essaya un moyen de salut. 
Le capitaine Comon, avec sept matelots, put débar- 
quer sur les glaces, et malgré le froid, la fatigue, il 
parvint de glace en glace à se rendre jusqu'à terre. 
Ils ne purent jamais décider le père Gurodeau à les 
suivre dans cette extrémité. Ce dernier resta seul 
sur la coque du vaisseau, comme un homme privé 
de sens et de raison. 

En mettant pied à terre, les naufr^és s'aperçurent 
qu'ils étaient sur l'Ile de la Magjdeleine. H n'y avait 
^ora aucune habitation sur cette ile. Que vont-ils 
devcoùr, épuisés par la fatigu«. Sans feu, transis par 
un froid gUcial ? IL ne faut pas songer à s'arrêter et 
à délibérer longtemps suc des moyens d'eiistence ; 
le £roid les pénètce, ils vont périr. Ces infortunés 
s'a^renturent sur le hord du rivage; ils s'aperçoivent 
là que la mer a déjà jeté sur la rive d^ débris du 
bâUment Ils s'y rendent sans délai, et entre autres 
choses, ils trouvent un quart de boisson.' Six des 
matelots s'empre^ent de l'ouvrir, prennent à satiété 
do c«lte liqueur funeste, pensant y trouver un 
moyen de réchauffer leurs membres glacés; mais 
Ub n'y troQveat que la mort. Un engourdissement 
générai s^empare de leurs corps ; ils ne peuvem plus 
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xoan^er, et Bieurent là trer le rivage |^ra«}ue instan- 

Le septième deB matelots, nommé laeh*aee i^), 
sans chercher comme les autr^ à s'abreuver de 
cette boisson, ptocourut promptement le rivage, 
oherchant à se réchauffer par l'activité ; il reeneiliit 
plusieurs âébrte de voile, des quarts de biscuUs «t 
d'aub«3 provisions, qu'il pla^a en sûreté i terre. Il 
réussit à faire ime espèce de teDte de ces voiies, 
trouva le moyen de faire du feu, et plaça auprès 
l'kifort<jné Cothou, accablé de souds^t de diagrins, 
et presque à demi-gelé. 

Sur la deniaDde du citEâtaine, Lachaoœ reMiima 
sur le rivage, k la découverte du père Curodean et 
de son fils. Il ne tarda pas à revenir, et rapporta 
gull avait cm entrevoir le vieux capitaine sur la 
cegue du bâtiment ; qu'il avait retrouvé son fils, le 
jeune Gurodeau, mais qu'il était étouffe, asphyïié 
dans la valise. Le capitaine Cemon dans ce moment 
avait presque perdu l'usage de ses sens. Lachauco 
l'avait trouvé les deux jambes appuyées dans le bord 
du feu ; il était immobile, ses jatobes ratissaient, et la 
graisse en découlait; il était enfin dans l'état le plus 
nftvrauL x Mais, capitaine, vous vous brûlez, ■ lui 
aurait dit Lachanee en l'apercevant — Ce pauvre 
m^heureux eut encore le couri^ de rendre : 
icAht je ne le sens pas-u II avait les deux jiunbes 
gelées jusqu'aux genoux et les deux maios jusqu'aux 
poignets. 
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A force d'activité et de diligence, Lachance s'était 
préservé de toute engelure. Il se dévoua alors , 
rtout entier aux soins de son infortuné capitaine, et 
lui procura le plua de soulagement possible. Il avait 
pu recueillir des vivres pour plus d'un mois ; il 
reconstruisit sa tente pour rendre leur abri plus 
confortable ; puis ils passèrent ainsi près de trois 
semaines dans cette Ue déserte, au milieu des an- 
goisses, des inquiétudes et des plus cruelles souf- 



Après ce laps de temps, Lachance aperçut un 
navire qui faisait voile pour l'Europe. Comme il 
passait assez près de l'Ile pour être vu distinctement, 
Lachance s'empressa de faire des signaux au bâti- 
ment, qui aperçut les naufragés et vint les chercher. 
Us reçurent les soins les plus charitables. Ils pas- 
sèrent en Europe. Là le capitaine Thomas Comon 
fut conduit dans un hôpital de marine, où on 
lui amputa les deux jambes et les deux mains. Ce 
/ut là qu'il donna la relation détaillée de son aven- 
ture avec sou beau-frère Pierre Curodeau. Il mourut 
.quelques mois après (1). 

(1) La veuve Coraoïi épousa plus tard uu colonel allemBud qui 
était dam les tronpea râsulières à Québec, et qui repas«K ensuite 
eu Allemagne. C'est de là qu'elle écrivit plus tard à, hb parenti 
de l'Ile d'Orlâani. 

La veuve Curodean, aa «sur, restée seule avec «a fille, après le 
malheur qui venait de la frapper, fut pillée lors de la prise de 
Québec par les Anglais, et demeura sans avenir. Dans cet état d'indi- 

Sence, elle alla trouver sott (rèro Gabriel Cosseltn, cultivateur, de 
i paroisse de Verchères, etelle ; maria sa fiUe, Marie Curodeau, 
â un nommé Antoine Hiertîn, ban eullivatcur de la localité. 

Le Bév. M. Antoine Gosaelin, qui a fourni les notas du nau- 
frage ci-deSBns raconté, a connik personnellement et particuliére- 
'tneat celte Marie Càn>deaa, SUe du naufragé, dont il est question 
pin* haut. 
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Au mois d'octobre 1787, un jeune homme de St. 
François se rendait, accompagné de quelques parents 
et amis, à St. Joachim pour y célébrer son union 
avec une jeune fille de cette dernière paroisse. 
Le mariage accompli, les époux allèrent chez les 
parents de la jeune fiancée pour y faire la noce. La 
journée se passa dans les plus grandes réjouissances, 
comme c'est la coutume dans de semblables occa- 
sions. Le lendemain, le jeune marié s'embarqua 
avec son épouse, accompagnée elle aussi de plusieurs 
parents qui venaient la conduire à sa nouvelle 
demeure. 

Penâfoit le trajet, les passagers étaient remplis de 
gaieté. Ils s'entretenaient des nouveaux plaisirs 
qu'ils allaient éprouver à la demeure du marié, où 
la noce devait se continuer. Us touchaient presque 
au terme de la traversée lorsque, par malheur, un 
coup de vent fit chavirer la chaloupe, vis-à-vis du 
bout de l'Ile. Deux seulement parvinrent à se sauver, 
les autres, au nombre de treize, se noyèrent tous à 
peu de distance du rivage. A la nouvelle de ce 
triste accident, tous les habitants se portèrent sur le 
rivage, et retirèrent les corps de ces infortunés, qui 
furent transportés à la maison des noces au miUeu 
des pleurs et des gémissements. 

Quel triste changement venait de s'opérer parmi 
eux I Un instant auparavant, ils se hvraient au plaisir 
qu'ils prétendaient bien continuer à la maison des 
noces ; maintenant, les voilà étendus froids et 
immobiles sur ces l^es. qui devaient être le théâtre 
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de leurs joisa, «l dont les -dM()s leur ont aervi de 

lioceuill 

hea personueft suivantes fureat ishumôea toutes 
ensemble U lendemaùi m&ne de l'accident, le 17 
octobre, dans le cimetière de St. Francis : Louis 
Boaudoùi et Agaës Paxé, inftotunés époux, Joaepli 
Beaudûîn, Angélique Toupin, Joseph Guéraxd, Louis 
Pasé et PrÎMjue Paré. 

Le 18 octobre, ou inbiima à SL Joaebim les autres 
no^és, dont voici les noms : Marie-Jose{^ Bolduc, 
êfouse de Joseitb P»â, Félicité Paré leur ûlle, 
Jacques Talon dit L'espérance, Marie-Josephe Lessart, 
épouse de Pierre Paré, Marguerite Fugères, épouse 
deJoaephBoucîieirètMarie-Joeephetauchon, épouse 
de J'acijues ^ligèrea. 

t!èl événement inspira à un jeune homme du 
nôfii dé Téilleûx une coinplaînte destinée à perpé- 
tuer îe souvenir de ce lugubre accident C'était une 
cOutiime, ancieniiement bien observée, de composer 
tme clianson lorsqu'un semblable malheur arrivait. 
Èelte complainte, qui cbtaptail une vîaglaine de 
couplets, était aiitrefôis très en vogue ; on la chan- 
tait jusqu'à Montréal. Aujouï-d'hui il n'y a que quel- 
ques personnes qui s'en rappellent les ptintijaux 
couplets. Nous avons pu rebuéîUir de diverses per- 
sonnes les suivants, que nous donnons tels que la 
iHtaSfioh tes a conservés : 

d<«^WcliifttKn. 4emttz^ts coniplaiMs 
D'un hotutSle bomme (jni vient de «'marier ; 
Far an ([îmBiicba,la Toïlle àe sel noces, 

'* fil gMttd'tteate «n ITb Yd tfMiMWikt. 
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Aprdt la meMe il mTertit Mn mimde, 
Le« janneB geai qa'il avait inTkét. 
Son tiiie atnd arrivant i m porte, 
Le ctenr lui crève, il se met i plenrer. 

Ce cher Loninn, qnl vk le reomur: 
" HoD frère atcé, qa'aT«i-n>ai 4 (rfaner t 
" — Ah ! mon cher frère, je diiriiire vot' toit, 
" Qae lemslbetir tooi-MÎt pasMiMu A'm* 

" Voili onze aïs qns Je imùi en tnioage, 
" Jamaii la pttîx n'a pa ré^er cfaei moi ; 
" Si voai vonlffi: (jinltnr ce mariage, 
" Je vai* payer tiM« le* tni% qai ion fàiti. 

" —Mon tréa-cher frère, retenez donc vos h 
" Vnei avec moi, vona ètei mon ataé. " 
Etant partis. Dieu priaerr' le nanfrage, 
I.e« Toill donc i bon port arrivii. 



Se divertir et prendre du plaisir. 

Le lendemaiD, )e lendemain de> nocei, 
Qael trlRe Jmr et qaet fÏMBl retoor ! 
Sont Tembarqirfi toaa avec alUgrem, 
Qaiuze se lant mil dans la chaloupe i. Li 

Ce cher Loaiion, par trop de complaiiaii 
Laiue gotiv^raer par un natiDi«r. 
fibd^boabttit la pointe i Pant-hvaoa, 
Mal gonveniée la chalonpe a-fir^ 

Un orphelin, qui âlaît dans la barge, 
S'eMécrM: "Mon Ken, K»R-apMr.' 
" Fan^périr AlaB«irdfl4on-«fe! 
" Faut-il périr sî près de ks amis ! " 
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Treizs ont pfiri aur le bord da rÎTSgB, 
Treize ont péri daiig la mer englontit. 
De toDi cAtéi on voit venir le inonde, 
Gens de Beaapré qui les voient 

Tout le rivage ét&it monilK de larmea, 
Qaand tout chacun reconoaisuit let aieul. . 

Ou a trouvé le mari et sa femme. 
Son frère aînd, l'orphelin avec loi. 

Joieph Paré vint ramauer la fetame. 
Deux de ees «OBura, trois de aei cberi enfanta. 
" Ma chère enfant, faat-)l que ton alliance 
" Nous ait causé tant de mort^tés. " 

lia croTaient bien ce soir souper ensemble. 
Se diverUr et prendre du plaisir. 
La table est mite qa'on l'Ate en diligence. 
Les draps seront potir les enseTelir. 

Le 21 mai 1792, un accident déplorable vint jeter 
le deuil et la constematioii parmi les habitants de 
St. Jean. Une chaloupe de cette paroisse, comman- 
dée par Barthélémy Lachance, pilote, partait de 
Québec pour St. Jean, par une forte brise de nord- 
est. Douze personnes étaient à bord, parmi lesquelles 
était M. Hubert, curé de Québec, qui descendait 
visiter un de ses confrères de l'Ile, Voyant que la 
violence du vent ne leur permettait pas de continuer 
leur route, ils se dirigèrent à la Pointe-Lévis pour 
mettre à terre ; maiâ en prenant cette direction, la 
chaloupe fut remplie d'eau, et sombra à peu de dis- 
tance du rivage. Les habitant^ de cet endroit se 
portèrent en toute hâte au secours de ces infortunés, 
au péril même de leur vie ; mais ils ne purent sauver 
que le capitaine et uii jeune bomme du nom de 
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Basile Thivierge; les autres, au nombre de dix, 
furent tous engloutis dans les flots. 

Cette nouvelle attrista au dernier point la popu- 
lation de Québec, par la mort de son digne curé, et 
les habitants de l'Ile, par la perte de plusieurs chefs 
de famille. La mort de .M. Laurent Mauvide, Qls du 
seigneur Jean Mauvide, fut surtout vivement sentie ; 
car c'était un citoyen respectable et estimé de la 
population entière de l'Ile. 

Tous les habitants abandonnèrent leurs travaux 
pour chercher les corps de ces infortunés. Celui de 
M. Mauvide fut presque aussitôt trouvé, et il fut 
inhumé le 23 mai dans l'église de St. Jean. Celui de 
M. Hubert ne fut trouvé que plusieurs jours plus tard : 
il fut inhimié le 6 juin, dans l'église paroissiale de 
Québec. 

L.a Gazette de Québec, du 24 mai 1792, raconte ce 
fait de la manière suivante ; 

« Lundi, le 21 de ce mois, vers midi et demi, une 
chaloupe pesamment chargée, partie de cette ville 
pour l'Ile d'Orléans, ne pouvant tenir contre l'agitation 
des vagues qui menaçaient de la submerger, ayant 
tenté de mettre à terre à la Pointe-Lêvy, prit une ei 
grande quantité d'eau qu'elle cala à fond à peu de 
distance du rivage, vis-à-vis l'endroit nommé Cabane 
des Pères. De douze personnes qui étaient dans la 
chaloupe, dix ont péri. Deux seulement ont été sau- 
vées par le prompt secours que leur ont porté quel- 
ques habitants de la Poinle-Lévy, qui, au risque de 
périr eux-mêmes dans cette .louable entreprise ont 
sauvé le pilote Lachance, propriétaire de la chaloupe, 
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et un jenae homme. Ceux qui se sont noyésenatlf. 
Hubert, curé de Québec, M. Mauvide, de St Jeaa, 
Louis Portier, Joseph PouUn, Pierre Turcotte, Ca- 
tiche Pinet, Josephte Lachance, Marie Lapoinle et 
Isabelle Portier. 

•I Ce déplorable accident dont plusieurs pères à» 
famille ont été les infortunées victimes, a intéressé 
plus particulièrement et afdigè plus sensiblement les 
citoyens de Québec par la perte de M. Hubert, curé 
de cette ville, que ses qualités estimables à tous 
égards, tant comme ecclésiastique que comme ci- 
toyen, font généralement regretter. » 



XIV 

NinfragB d'nne chiiloape de la Sie. FaniUe en 1838.— Accidant 
an Po^i■1■ean-de.Tie.— Perte &e La Sahit- Laurent.— Tette de 1» 
iBioitJfDio.— Ch&virement d'une chalonps de St. Fraiit(nS.>-*Ae«ï- 
dent arrivé i Diie obakmpe de la Sie. FunlHe eu 1861.— 4>erta 
de troll jeunes gêna de SL Frauçoû. — Naufrage de Pierre 
Totuuînt. 

]> 4 novembre 1838, une chaloupe de la Ste. Fa- 
mille arrivait à Québec avec une forte charge de 
denrées, poussée par une violente brise de noï4*rt. 
Rendue via-à-vis le marché St. Paul, un terrible 
coup de vent la lit verser à quelques pieds seule- 
ment du quai. Personne ne put secourir lee passa- 
gers asseï à temps ; de plus,il faisait déjà noir, c'était 
vers six heures du soir. Un apprenti pilote seulement 
parvint à se sauver au moyen d'un mât de la cha- 
loupe. Les eo^ps des noyés, au nombre de onze, 
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furent aussitôt trouvés à la marée baissante. Voîct 
lenrs noms : Pierre Marquis, Joseph Turcotte, Jean- 
Baptiste Leblond, Gîeorge Leblond, Jacques Marti- 
neau, Joseph-Masime Drouin, François Marquis, 
Marcel Dorval, Jérémie Pouliot, Joseph Gosselin et 
Joseph Hébert. Us étaient tous de la paroisse de la 
Ste. Famille. 

Le 28 juillet 1839, la goélette Alexajidre-Yictoire, 
descendant dans le bas du fleuve pour embarquer 
des pilotes à bord des bâtiments étrangers, était 
mouillée vis-à-vis du Pot-àreau^de-vie. Une partie des 
passagers voulut aller daus cette charmante He pour 
Y passer la journée. Ils prirent, en s'en allftpt, un de 
leurs amis. Moïse Lacbance, qui était à bord d'un 
navire ancré au même ondroil. Après avoir passé la 
journée dans les plaisirs et la joie, ils s'embarquèrent 
dans leur petite chaloupe pour revenir à la goélette. 
L'un d'eux, tout en jouant, fit pencher l'embarcation ; 
tous les autres se jetèrent alors en môme temps sur 
le côté opposé et la firent chavirer. Sur onze qu'ils 
étaient, cinq, au moyen de rames, parvinrent avec 
beaucoup de peine à se sauver ; les six autres, n'ayant 
aucun soutien pour s'aider, ne cherchèrent, dans 
leurs effort» à se sauver, qu'à se prendre les uns 
après les autres, et paralysant ainsi leurs forces, ils 
se noyèrent tous ;'i quelques pas seulement du rivage. 
Bientôt la mer se retira, et offrit à leurs compagnons 
consternés les corps de ces six infortunés avec les- 
quels, un iitstant auparavant, Ui avaient eu tant de 

pi ai air . 

Voici les xtom^i de ces malbeureuses viclinies: 
Moise Lacbance, pilote, Jacob Pédic, pilote, Jean 
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Pouliot, pilote, Thomas Pouliot, frère du àemier, 
apprenti sur le point de recevoir sa branche, Edouard 
Tomey, jeuue Irlandais élevé par Edouard Giguère, 
tous de SL Jeaa, et Simon Forgues, pilote, de St 
MicheL 

La goëlet^ partit immédiatement pour aller re- 
mettre aux parents désolés les corps de ces infortunés. 
Les cinq de St. Jean furent enterrés tous ensemble 
le même jour eu présence d'une partie des habitants 
de la paroisse, que cet accident avait beaucoup 



Las naufrages que nous avons déjà racontés ne 
sont rien en comparaison de la terrible catastrophe 
de la goëlette La Si. Laurent, qui se perdit totalement 
au mois dé septembre 1839, engloutissant avec elle 
vingt et-un pilotes et apprentis, dont dix-sept apparte- 
naient à la paroisse de SL Jean. Cette goëlette descendait 
dans le bas du fleuve pour aller au-devant des vais- 
seaux d'Europe. EUe fut vue pour la dernière fois le 
vingt-trois de septembre,.par une autre goélette de 
pilote qui vint 'jeter l'ancre près d'elle. Le lende- 
main, les deux goélettes prirent chacune leur direc- 
tion. Une violente tempête s'éleva presque aussitôt 
après qu'elles se furent séparées, et on n'entendit 
plus parler de La St. Laurent. On suppose que cette 
goëlette qui était très-vieille, fut ouverte par la vio- 
lence de ce terrible ouragan, et qu'elle fut engloutie 
complètement dans les flots. 

Les habitants de l'Ile furent dans la plus grande 
anxiété lorsqu'ils virent que La St. Laurent tardait à 
revenir. Ils attendirent des semaines, des mole : au- 
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cune nouvelle ne se répandit sur le sort dfs infor- 
tunés pilotes. Accident épouvantable, qui causa un 
deuil général dans la paroisse de St. Jean. 

Qui pourrait peindre la consternation et le décou- 
ragement des malheureuses veuves, des nombreux 
orphelins, des parents, en général, de ces victimes ? 
Qui pourrait imaginer la douleur profonde d'une 
mère perdant à la fois d'une manière si tragique ses 
trois fils, d'une veuve se voyant privée en même 
temps d'un époux chéri et d'un iîls bien-aimé ? 

On conserva-longtemps l'espoir de revoir ces in- 
fortunés. Peut^tre, pensait-on, ont-ils été jetés sur 
quelque côte éloignée ; peut-être reviendront-ils 
dans un an, deux ans ; mais vaine espérance ! Les 
parents n'oqt pas, eu même la consolation d'appren- 
dre que quelqu'un eût jamais été trouvé, ou reçu la 
sépulture ecclésiastique. Car, aucun des corps, 
aucun effet, aucun débris du vaisseau n'a jamais 
été trouvé. 

Le» larmes des veuves et des orphelins ne sont 
jpas encore aéchées. Tous déplorent encore ce mal- 
heur, qui les a privés de ce qu'ils avaient de plus 
cher au monde, et les a laissés dans la misère et 
l'insuffisance des choses nécessaires à la vie. «Je 
pleure encore tous les jours la perte de mon fils 
aine, racontait encore' dernièrement une mère sep- 
tuagénaire ; longtemps après cet accident, lorsque 
je voyais venir quelqu'un de loin, il me semblait 
toujours le voir arriver. Je ne pouvais jamais croire 
qu'il fût mort d'une manière si.pénible. » 

Lorsqu'on fut presque certain â,e . la perte de cette 
goélette, OQ ût connaître ce fait par le moyen des 
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jffnrnata du temps. Le nom et le signalement des 
naufragés furent donnés an complet. Appel fut fait 
au nom de l'humanité aux habitants des environs du 
gc^ de porter h la txmnaiBsance des parents les nou- 
velles qu'ils pourraient avoir de ce déplorable acci- 
dent, et de faire les démarches nécessaires dans un 
semblable malhenr. On lira avec intérêt l'u-ticle 
suivant du Canadien, publié à cette occasion : 

a Naufrage de la goélette » La St. Lawent, » î^ 38, ayant a 
bord 1 d pUotts, 6 apprsnlis et 2 ftommea à'éguipage. 

Air NOH DE L'nuMufrrri I 
Ans habitanU dei cAtes de 1' 



e il parait hors de doute que le terrible et 
funeste ouragan qui a pavage certaines parties du 
bas du Sevve St. Laurent, du 26 au 37 septembre 
âenûer, aurait submergé ou jeté sur les côtes plu- 
sieurs vaisseaux et particulièrement la go^ette La St. 
Laurent, w 98, traHspertant des pilotes au-devant des 
-meseaux veBaal df^urepe ; et que oe fâcheux acci- 
dent plongerait une dizaine de veuves dans le deuil 
et l't^o^», i^steinv wphetins dans l'insiyBBsaBoe 
des choses nécessaires et la vie et à leur éducation, 
de nombre»! parents et atais dans ta plus profonde 
perpleiilé' sur le sort de ces infortunés; enfin tous 
ceux qui auraient eu l'avantage de jouir de leur 
sfteiét6, dans les regrets les mieux mérités; 

•Tsutelaj^roisae de St. Jean, ou pour mieux dire 
toute llle d'OrUiMs et les eavixoDe, frappés de la 
^B a>a^e anûété afarès une absence de ^t de 
âMH Bftia, et cnùgaant d« ne plu» revoir ceux qui 
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leur étaient unis par les liens de l'amitié la plus 
intime, s'adressent avec conôance et au nom de 
l'humanité aux personnes bienveillantes et chari- 
tables des côtes d'en bas du Qeuve, afin que, dans la 
supposition où quelques-uns des débris de cette mal- 
heureuse goélette, ou même quelques-unes des vic- 
times abandonnées aux flots viendraient à atterrer 
sur les côtes avant l'hiver ou au printemps prochain, 
tous ceux qui pourraient en avoir connaissance, et 
en particulier, MM. les missionnaires et ceux qui 
reçoivent les journaux voulussent bien envoyer les 
renseignements les plus approximatifs avec toute la 
diligence possible : adressant leurs dépêches ou à la 
Maison de la Trinité de Québec, ou à quelque per- 
sonne recommandable de la ville, ou aux parents et 
amis sur les lieux, ou enfin au curé de l'endroit Que 
si toutefois, quelqu'une des victimes pouvait suffi- 
samment être reconnue d'après les signalements ci- 
après donnés, les intéressés souhaiteraient que ceux 
qui les auraient trouvés, leur fissent donner la sépul-. 
ture ecclésiastique, au lieu le plus prochain : qu'ils 
en fissent dresser un procès-verbal en forme et signé 
du missionnaire catholique, qui les aurait Inhumés, 
ou par qui de droit, et qu'enfin le tout fut adressé 
aux personnes ci-dessus indiquées. Tous les frais et 
dépens justes et raisonnables seront remboursés avec 
gratitude le plus promptement possible, à toutes per- 
sonnes qui feront parvenir aux intéressés les rensei- 
gnements désirés. 

N SiaNALEuBNTs. — La goélette portait sur la misaine 
et sur les côtés n" 28, et sur l'arrière La Smnt^ 
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Laufeta ; U grande voile ayapt été trouée qj^ ^ l^u, 
il s'y trouve «u ba? une pièce d'e:nvicQD d pQUce» 
cftrr^ 

« T^EitsoitNBB ^ BORp.~«-^ SainUJean,, mariés : 3w- 
Jehan, âgé 4^ 53 f^is : taille moyenne, teint brua^ 
médaille et chapelet au cqI, montre- 

I FcWC^ia Gurodeau, âgé de 5% ans : taille au- 
âe3ai}s de la pioy enae, cheveux noirs et friaés, chir 
fielet vx cqI^ chemise de Qanelle hlaacb£ du pai», 
cnf atut de sole nolroi luttes sanw^s. 

« tfAhnel P«^,4eè de 4€ 4Qft : tai^ petite, tcônt 
iJfliK, .paQtaloQ d'étoS» du ^ys, grise, médftUIe et 
retiioaite au cal, moatre et garde dito. 

< Joq^b Roy^r, âgé de 4â ans : taijie noyNine 
«t rohuste, chagelet de joh et cnxx au «ol. 

« FBaAQoU DugiHyBl âgé de 45 ans : taÂUe dioyeane, 
tna^lviin, inacqué de la petite yérole : trè»9rad>a- 
Uenksot, aiédaiUe aiu col et chapelet dans les poctea, 
lAQDtre sans hoiUer. 

«Piorre PmiUl, Agé Ab % aais : tajlle un peu au- 
4fWW <)» la moyenne, tnnt blanc, tête chauTe, 
9t^djt^ m eol, chapelet sur lui, mente avec roban 
qgÎJtt 4S4V9^ de laâfie rout^, chemise et corps as 
4%9^ Itymehe. 

«iiçois Sevwm, Agé de 46 ws : tatUe mof^me, 
tnM lVWt> &twn9. épais, eherelure noire avec l'em- 
j/i^ifii» de ee signe H a^r le bras gauche, médaille 
eVw)iiQt»4tre au coA, chapelet et monte. 

« ^ançois Royer, ftgé de 37 ans : tailk akarjna^», 
tciù^ hnii^ iàfialt/x& à la tête, montre, eh^due. â'wÀer 
eit gwrde dito wgeoté. 
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<t Lflureat Paquet, «gf de 37 t»9 : t^^ iHa/a, 
cheveux rouges, montre, q^aln^ â/a «hieiwvx, ggc^ 
d'argmt, médaille, reliquaire «u cot, cvoa. «fifureùite 
sur le Iffae. 

(I Gat!çoas^-3o8. Goi>eiUe âgé â^ 27 aiu : t^iUe ^u- 
dessus de la moyeaiie, teist IwuA, clieveu^ noi£f, 
médaille au col, corps de flanelle rouge, ealecon de 
ilaaeUe blanche. 

<iFraaç(iia(Paul)Pouliot, Jkgéàe29 aos : taïUe 
ffloyenoe et rolmslo, teiot ^ud, ebffveux ooirs, mâ- 
daille au col, corps de flanelle rouge, ealegon ^ 
flanelle blanche. 

•I De Saint-Michel, comté de fieilc-Chosie.— Jforiâ ; 
Joseph Gagné âgé de 36 ans : taille au-dessus de la 
moyenne, teint brun, cheveux châtains. 

« Hubert Ghamberïand, âgé de 26 ane : taille 
moyenne, teint bran, cheveux chAtatee. 

■ EQon>AOB. — De St. Jean : Pierre Boyer, âgé de 39 
ans : taille moyenne, teint hrun, cicatrice à la lèvre 
supérieure. 

• Jean B. Turcotte, âgé de 22 ans, taille grande» 
teint brun, médaille au cou. 

« Pierre Dupuis, âgé de 21 ans, taille au-dessous de 
la moyenne, teint brun. 

u Geoi^e Paquet, âgé de 20 ans, taille petite, teint 
brun avec l'empreinte de son nom sur le bras. 

« Ambroise Pâ(piet, âgé de 22 ans, tîùlle moyenne, 
teint brun, cheveux frisés. 

« Jean Bte. Jehan, âgé de 21 ans, taille moyenne. 

« Thomas Jehan, âgé de M aœ, taille petite «t 
robuste. . 
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« Un nonmlé Chassé de llsle Verte, âgé d'eaviroii 
22 ans : taille moyenae, teiot brun. 

» Outre les signalements gui précèdeat, il est pro- 
bable que la plupart des pilotes ci-haut nommés, 
partaient des pantalons et des gilets de drap bleu ou 
dépotent cloth ; quelques-uns avaient des pantalons 
d'étoffe grise (1). Il ■ 

L'année précédente, une autre goélette, la Swailoiv, 
s'était aussi perdue de corps et de biens dans le bas 
du fleuve. Cinq personnes furent englouties ave celle, 
salis qu'on ait eu aucune nouvelle sur leur sort 
Pierre Forbes, pilote, de St Jean, était du nombre 
de ces infortunés (2). 

Ce brave citoyen, doué des plus brillantes qualités, 
méritaient certainement un meilleur sort, lui qui 
avait soulagé tant de fois les malades et les nau- 
fragés, souvent au plus grand péril de ses jours. 
Quelques années auparavant, il avait esécuté l'action 
la plus héroïque en sauvant la vie à trois de ses con- 
frères. Ce trait de bravoure sublime mérite d'être 
consigné ici. 

Dans Tautomne dé 1834, trois jeunes pilotes de St. 
Jean partirent, par une tempête des plus terribles, 
dans une petite embarcation pour aller mettre bois 
de danger une chaloupe que la violence des ilôts 
menaçait de briser. Ils n'étaient pas encore rendus 
à moitié chemin qu'une immense vague entre dans 
le faible esquif et le fait chavirer. 

Un long gémissement se prolonge aussitôt sur le 

. m-CoHaiim dn 13 dot. 1839. 
(S) Lea àatrei nanfragâi étaient : Gjibr ri Portier, PhdI Morean, 
Thomai Normand et Fabien Moreeu. 
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rivage. Les parents et les amis se transportent à 
toute hâte sur cette scène de désolation, et remplis- 
sentl'air de leurs lamentations et de leurs cris. Tous 
jugent leur perte inévitable. Mais, heureusement, 
il se trouve un ami qui s'est déjà dévoué plusieurs 
fois pour le salut de ses frères : c'est M. Forbes, le 
bienfaiteur de l'humanité. Il était retenu àla maison 
par une grave maladie ; mais il avait suivi avec un 
œil inquiet la faible embarcation. Au moment qu'il 
la voit verser, il quitte précipitamment son lit de 
douleur, et se dirige pour porter secours à ses frères. 
Son épouse, voyant à quel danger il va être exposé, 
le supplie de rester tranquille, et de suivre les avis 
de son médecin qui lui avait ordonné de ne pas 
s'exposer au froid, et pour plus grande sûreté, elle 
ferme la porte à clef. Notre héros, sans perdre de 
temps, ouvre une fenêtre, s'élance dehors, et arrive 
comme un éclair sur le rivage. 

Sans redouter la violence, des vagues qui s'éle- 
vaient à une hauteur prodigieuse et venaient se 
briser avec fracas sur la plage, il se précipite dans 
les flots au grand danger de sa vie, et se dirige 
d'abord au plus esposé des trois et le ramène sain et 
sauf. Il retourne chercher les deux antres, et après 
des efforts surhumains il vient les déposer au milieu 
de la foule, qui passe du plus grand désespoir au 
comble de la joie. Tous chargent de bénédictions ce 
libérateur qui tombe épuisé sur le rivage, et le 
conduisent au milieu des acclamations à sa demeure 
pour y reprendre son lit de douleur. 

On devait s'attendre que la santé de ce brave, 
affaiblie d'avance, subirait' les plue funestes^ réiïult^ta 
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i la suite de cette actioB, et que aes jours mftfaM 
seiûeDt ezpoaés. Il garda bien le lit enoore quel^ttea 
a^Biaines, mais heiueusement sa sftnté se rétjUaUt 
peu à peu (1). 

Deux autres accidente déplorables soot veaus 
coùMmier les habitaiite da 111e cas dernières annéefl. 
L« preittier arriva le 21 juillet 1M9. G'toit use 
chaloupe de 8t. François, commandée par i. B. 
LeaieUn, qui montait à Québec avec une cbai^e de 
d»Ql<éeB. Headue vis-à-vis l'Ange-Gardien, un fort 
oovp de vont la fit chavirer. Bur dix-huit pecsoimes 
gu'il y avait à bord, neuf maiheuFeuseowat fureut 
englouties dimsles flots. V(nci les noms de cesinjor- 
tuaéa : Charles Guérard, cultivateur, Marie Débitas 
et CéUna Dompierre, de Si François ; Jean-Baplisie 
Uactineau, cultivateur, Josephte Létouineau, veuve 
de Jean L^ranche et ses deux ÛUes, Marie l^ftbrww^ 
et Delvie Labranche, de la Ste. Fusille, et maâwue 
Jean Asselin, avec un jeune enfant, de Québec. 

la 18 novembre 1^1, une chaloupe de la Bte- 
Faiiull«, ayant à son bord dix-sept penenue» deeette 
pvoisse, arrivait à Québec au commeDcsmeat de la 
nuit, lorsque, par malheur, le vapeur MtKenxit 
vint la frapper au côté et la couper presque en deux. 
Onse des paraagers parvinrent à sauter dans le 
vapeur, les autres n'en eurent pas le temps, et furent 
eaglûutis dans les flots. Voici les noms des vietiiiws 
au nombre de six : Benjamin Turcotte, Ptene 
Giguère, Xavier Létourneau et ma. frère houie 
Létoumeau, Joseph Asselin, culUvateurs, et.Flaneti 
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Dpiwn, foq^ran, taus de U Ste. FasùUe. Deost ou 
trois aeulemfflU dea corpn de ces iofœUutte oat pu 
être trouvés. Cette paroisse fut graudement affligée 
cette aoQée-U ; plus de trente personnes, «a y 
comptant les noyés ci-desaus, mouinirent. Tou« les 
habûanta étaient dans le deuil : il n'y -avait pas une 
famille qui u'eût à déplorer la perte d'un de ^ea 
prvcliâs parente. 

Nous n'en Ôoiiions plua si nous racentiaos tous 
les tristes acdâents qui sont arrivés aux ht^tanta 
de l'Ile d'Orléans. En voici ^ocero un autre AqoA 
ooufi donnerons les détails en peu de mots. 

Au mcHfl d'aràt 1841, trois jeunes gens de Si 
^tinçoia revenaient de la batture de llte amx G^mes 
dans une dialoupe 4±argée de foin, lorsqu'une t^- 
pftte les assaillit au milieu de leur route. La ohalotipe 
lot renversée par la violence du vent, et les tpeis 
malheureux furent engloutis dans les Sots. Voici les 
Boms de ees jeunes gêna, dont les corps furent trouvés 
quelles jenrs après cet accident : Urbain Qolin, 
François Oolin et Baptiste Lognon. 

A part les nombreux naufrages qiii ont causé, 
comme on l'a vu, la mort k tant de personnes de 
111e, qae de tristes aventures sont arrivées à ses ma^ 
rins, surtout aux apprentis-pilotes, dans les voyages 
qu'ils sont obligés de faire en Europe avant de 
recevoir leur branche ! Combien de ces jeunes gens 
ont perdu la vie dans ces longs voyages 1 Combien 
d'autres que la tempête a jetés sur des côtes désertes, 
où ils ont eu à souffrir les plus grandes soufficancee 
et les plus cruelles privations 1 Voici léa détails d'un ' 
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pénible naufrage que deux apprentis de St Jean, 
Pierre Toussaint et Joseph Dick, essuyèrent dans 
un de leurs voyages : 

Dana l'automne de 1813, ces deux jeunes gêna 
partaient de Québec pour l'Europe dans un même 
navire anglais. La navigation fut d'abord assez heu- 
reuse, quoique la saison fût fort avancée. Mais en 
approchant du golfe la température se refroidit, les 
vents accompagnés d'épais brouillards se firent sentir 
et augmentèrent rapidement. Un moment après, la 
tempête était tout à fait déclarée ; les venta soule- 
vaient les vagues à une hauteur prodigieuse, et le 
navire, balloté sur tous les sens, fatiguait terrible- 
ment à la mer. Pour comble de malheur, le ca{d- 
taine était incapable de diriger lui-même le bâtiment; 
car, depuis son départ, il avait été dans un état con- 
tinuel d'ivresse. Le navire est alors abandonné âu. 
sort du second et des matelots, qui redoublent d'ef- 
forts pour vaincre la tempête. Mais, peine inutile I 
les brouillards empêchent de voir où l'on se trouve, 
et la nuit la plus affreuse vient se joindre à cette. 
scène de désolation. Le désespoir s'empare alors de 
tous les cœurs, et tous jugent leur perte inévitable. 
En effet, au miUeu de la nuit, le vaisseau est jeté 
sur la côte, et frappe avec une force terrible sur les 
rochers. Chaque coup, emportant quelques pièces du 
bâtiment, semble annoncer la mort. On attendit le 
jour dans la plus grande anxiété, et l'on put se con- 
vaincre que le rivage était à peu de distance de soi 
Quelques matelots se jettent alors à l'eau et réus- 
sissent avec beaucoup de peine à ga^er le rivage. 
Le reste de l'équipage leur fait parvenir un câbledu 
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bâtiment, et tout le monde, par ce moyen, peut gagner 
la rive, en choisissant l'amortisscjnent des vagues. 

L'équipage et les passagers avaient bien la vie 
sauve ; mais avec quelle douleur e'aperçurent-ils 
qu'ils se trouvaient sur une terre déserte, l'île d'An- 
tiCôsti, où tant de naufragés ont déjà trouvé la mort ! 
Ils Tenaient d'échapper aux plus grands dangers, et 
ils se voyaient retombés dans une position presque 
auâsi pénible que la mort. Qu'allaient-ils faire sur 
cette côte déserte, épuisés de fatigue, sans abris, sans 
provisions, aux approches d'un hiver de plire de âx 
nlbis ? Un inoment de réflexion leta- fit voir l'hor- 
reur de leur situation, et la perspective de mourir 
de froid et de misère les glaça de tei'reur. 

Les moins épuisés s'empresaërent de parcourir le 
l'ivage pour examiner les alentoors. Dans ce mo- 
ment, le reflux de la mer permettait assez facilement 
â'âïiOrâer les débris du vaisâeau. Alors on put re- 
cueillir une certaine quantité de provisionB et 
quelques débris de voile, que l'on se hâta de mettre 
eh lieu sûr. Tout le monde se mit à l'œttvre pour 
cenj^r du boia, et en peu âe temps on parviht à 
èlevér une petite cabane polir se protéger du froid 
qui commençait à sévir. 

Mtkis les provisions que l'on était parvenu à Baiiver 
étalent loin d'hêtre suffisantes pour nourrir tout le 
m<)nâe pendant l'hiver; car l'équipage et les passa- 
gers formaient vingt et une personnes. Le capitaine, 
après avoir tout c^culé, décida que sept d'entre enz 
devaient essayer de traverser au sud, afin de diini- 
QÙer le nombre des bouches et de pn^ralger les 
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vivres jusqti'au printemps. Le sort fut jeté sur les 
deux Canadiens, Pierre Toussaint et Joseph Dick, et 
sur cinq Américains qui avaient été faits prisonniers 
dans la guerre de 1813, et que l'on conduisait en 
Angleterre. 

Ces -sept naufragés apprirent avec douleur celte 
décision du capitaine, car ils se crurent sacrifiés 
pour le salut des Anglais. La mort la plus affreuse 
se présentait devant leurs yeux ; ils ne voyaient 
aucun moyen de faire cette longue traversée dans 
ime saison aussi rigoureuse, avec une chaloupe en 
mauvais ordre et bien trop pesante pour être ma- 
nœuvrée par si peu de monde ; mais il leur fallut 
bien se résigner. Us partirent donc avec des provi- 
sions pour quelques jours seulement 

Trois jours et trois nuits ces infortunés luttèrent 
contre la mort pour gagner le sud. Le froid était 
extrême, les vents accompagnés de neige ballotaient 
terriblement leur chaloupe qui s'emplissaient d'eau 
continuellement Ils travaillaient sans relâche à jeter 
l'eau avec un seau au bout de leurs bras, et con- 
tractèrent des douleurs insupportables dans les côtés 
et la poitrine. Enfin, le troisième jour ils abordèrent 
au sud : ils se trouvaient à vingt lieues en bas de 
Matane. 

Ces pauvres malheureux, transis de froid et épui- 
sés par la fatigue, n'aperçoivent devant eux aucune 
trace d'habitation. Ils se voient là sans abri, sans 
feu et presque sans provisions ; enfin leur état est 
des plus navrants, et déjà les Américains ne se sentant 
plus capables d'agir. Pierre Toussaint, le plus vigi- 
lant d'entre eux, se met en devoir de faire du feu; 
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dans cette situation si cnti<ïue, c'était leur plus pres- 
sant besoin. Il voit sur une hauteur des Iwuleàuz 
desséchés ; il y mont«, brise l'écorce d'un vieil 
arbre et en retire un morceau amadoué (tondre). U 
fait alors jouer le briquet, et réussit à tirer du feu. 
Toussaint revient triomphant vers ses compagnons, 
qui l'accueillent comme leur sauveur. 

Mais guéris de ce côté, les naufragés ressentent 
un autre besoin : c'est la faim, fies deux Canadiens 
se rappellent qu'il est resté dans la chaloupe un mor- 
ceau de bœuf. Ils s'y rendent et trouvent cette viande 
toute gelée, qu'ils partagent avec les Américains. 

Ces infortunés ne pouvaient rester longtemps 
dans cette triste position : ils remettent leur cha- 
loupe à l'eau, et se décident à remonter le Qeuve 
avec la marée, afin de parvenir à quelque endroit 
habité. Us suivent la côte en s'arrêtant de temps en 
temps pour se reposer, et après deux jours de pémble 
navigation ils aperçoivent une habitation. Us s'y 
rendent en toute hâte; mais hélas 1 ils y trouvent 
une bien pauvre famille qui a à peine même les 
provisions sufBsantes pour passer l'hiver. Après beau- 
coup de sollicitations, ils obtiennent un demi-minot 
de patates qu'ils paient un louis. Us étaient encore 
heureux d'avoir ce peu de provisions qui leur per- 
mettait de prolonger leurs jours avant de se rendre 
à d'autres habitations. Ils échangent leur grosse 
chaloupe pour un canot bien léger, et voyant qu'ils 
ne peuvent avoir plus longtemps l'hospitalité en cet 
endroit, ils se décident à remonter plus haut, afin 
de trouver quelque famiUe plus fortunée. 
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Pendant ce nçuv^u trajet, les AméricaioB entlè' 
reibèpt êiiiiisés étaient incapabies d'agir et d^aïder k 
iâ ÎDanœ^vré du canot, t'un d'eux, gui ^tait un 
nk^Bj souS^ait Iionibrement. Uu instant àprès^ïl 
m^^irtet'on"le^ettè|.l*éaK "" ' " ' ' ■• ■ 

Ou ' atteignît ênfbi ka^ane. A leur arrivée, les 
Canadiens sont encore témoins de la mort de deux 
autres de leurs com[>a2Dqné d'infortupe. Les ^fir- 
vivaiits gpnt i:ecùéillis par une' fàqiïllé écossaise, 
dont la vièi\\e mère, du riom de McKmat, ^ montra 
très-hospitalibré, lis sont réchauffés, i^our,ri_s et ré^ 
confort^, gt l^ùr ^ntê se rétablit peu $ peu. 

Ali printemps Pierre Toussaint et -Fpseph ijick 
reyiîirent dans leurs familles, et racontèrent à feurs 
j^arèo^ les tristes détails du naufragé que noué 
yenfjns dé rapporter (1). '. 

(U Ekrre Tonuaint Bit le pire de U. F. X. Tonusiat, unnt 
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Note A. 

Ci-enit la liste, par ordra alphabétique, de preiquA 
tons les Français qni s'établiront dans llle d'Orlâans depuis 
1651 joaqne Tera 1680. Ces colons sont les chefe on les 
anoètres de la plupart des familles qai oompount actuelle- 
ment ta population de llle, et d'un grand nombre d'autres 
bmilles françaises du Bas-Canada. 

Cette liste n'est certainement pas complète ; cependant, 
nons sommes heureux de poUToir la donner t«lle quelle, 
malgré les vides qui n'y troareat et les quelques inexacti- 
tudes qui pourront s'y rencontrer ; car les titres de 
conceesion et les ré^stres dans lesquels elle a été puisée 
sont souvent difficiles à déchiffrer, et m6ma quelquefois 
incompréhensibles. 

Pour une partie de ces première colons, nons donnons 
l'endroit de la France d'où ils tirent leur oiif^ne, l'année 
qu'ils se sont fixés dans l'Ile et le nom de leurs éponses. 
La place de leur ori^ne a été puisée partie dans les 
registres, partie dans la liste des premiers colons de la 
Nouvel le-France, qui se trouve k la fin du 1er vol, du 
Cours d'Histoire du' Canada par M. FerJand. Four les 
colons qui sont marqués d'un astérique *, nous donnons 
l'année exacte de leur établissement dans llle, tel que le 
constatent les titres de concession ; pour les autres, c'est 
ta data de la première mention qui soit faite .d'eux dans 
les registres. 

Noos sommes aussi redevables au Rév. M. C. Tanguajr 
de plusieurs noms contenus dans cette liste. 

Il est à remarquer que pluuenrs Français qui. ont 
concédé des terres sur l'Ile n'y ont jamais résidé ; dn 
moins, les registres n'en font pas mention. D'autres n'ont 
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oocnpé Uars torrea qne quelques années et ont été enanito 
■a fixer dftoa d'autres paroissea. Enfin quelques-uns n'ont 
pas laissé après eux de descendants. 

QaaDt sux abréviations, or. signifie originaire, m., maiié 
et **, éréché. 



LISTE DES PREMIERS COLONS DE L'H^ p'O^LfiANS. 



^ ,^T;é Jj^(fie„qi. » JsfiïWtte ToBrpunt, Ste. Fdeiilb, 

* Aubin Michel, or. de T^wpw^ «9 iP^^rqliâ, n. À Wam 

^ deXl|ie4>p9.eQ^Qiniwlùi 

•'amills, ^m^■ 

* n en'f o)tou,ni.,ji F^œ 

9 ?h.ilb9rt ^p ïoltflji, vu. jk 

, __. jois, 1668. 

^^M^ÎD^ f^çois JD«vid,,ni> À Ùarie Oadiu, âl«. KftpQlle, 



* Kllodea)! Jacques,.», à Geneviève Longcha^jta, 16^6. 
fi^tlargeon tfe^n, or. de Londigny e» Angouniois, .m. ^ 

Marguerite Guillebonrday, St. Laurent, 1664. 

* Badeail Jean, m. â' Marguerite" Chaiîfourj 166Ï. 

* Ëa1Iouindi^Lavioîette(B[ou!D)EDtery,in.àMarieC;trg4n, 
" "■ 'at Jean, -l^eV. ' ■ ■ ' 

* Benoiat Laurent, 1663. 

* Bidet.ditD^tonas^l Jacques, or. daCfaenet.éT. deSaiotea 

en Saintonge, ni. à Pt^ançoîse Dèsîossês, St. Jean, 

1667. 
*fiosBart dit .le Prince derCoqfi Alexandre, 1667. 
^le^ K^rre,-jn. à Anne Perrot,^t., Jé^n, ,1897. 
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* Beancher dît JJi le Uostmori 



lia ip EMDca, M. Pam% Jl^ 

* Barnier dit Jeui . ^^ là .<i^llà < 

Paris, m. à A ' '° '"* 

* Bonlây itobert, 

* Beandon, aieur 

Paré,1665'. 
Boncher Pierre, m. à Ma 

* Blanquet ^Jl}»") flr. à! 

f^nne Lâmaistre, St 
Bnsuère dît Lareirifiire J 

Qordeanx, tu. ^ Noa 
Broclia Jean, or. de St. J 

en Poitou, m. à Nie 
Beaadoin Jacques, or. i , 

m. k Fiançoiae Dur 
Blureau Jacques, St Fan 

* Boncliard Claude, or. de Uonligjiy-Leiijgraii) ^ ^'^' 

die, 1668. 
Bois^onneau Vipceot, or, de St. Surin de Moitagjl^ m 

l'erche, m. à Anne Colin, St. Jean, liî69. ' '**^ '■^ 
Biais Fieire, or. de Dam, év. d'Angoulème, m. i. Ajua 

Perrot; fit. Jean, 1669. t 

Bonnean Josepb, or. de SI. Josei)li, év. dp ^oitim m 

Poiton, m. k Mari(4-Anns Lelong, St. ^^çoia, tSnT 
Banoiet Abel, or. de St. Herman en pQitou| in. à Jlart^a 

Pointcl, Ste. Famille, 1670. ■ ■.. ^' 

-BurloQ Pierre, m. à Jeanne Baillargeon, 1674- 

* Beloirou Belouvre Matthieu, Si, Pierre, 1663. 



* Clwron, liQur de la Barra, Claud», ta. À CjwdejOimB*) 

Se, Jean, 1653, 

* Gotté Lonis, 16â6. 

* Chandraau Jean, 1661. 

* Chabot Matburin, or. de St. Hilaïie en Poitou, jn. jt 

tUarie kj^pj^. St. Laurent, 1666. 

* Courtois Cbarlep, 18(13, 
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* Cotté Hortia, dl à Suzanne Page, 1683. 

* Clutrot Jwn, m. à ElUabetU Gmllot, Sto. Famille, 1666. 

* Caquineau dit Maison Blanohe Jean, 1667. 

* Chavalier Bané, or. de Chsnnaj en Anjon, m. à Jeuim 

Langlois, 1662. 

* Oharder Michel, m. k Marie Munîer, 1662. 

* Or^pean Maurice, m. à Marguerite Larerdidre^ SL 

Kerre, 1662. 

Charland Glaade, m. à Jeanne Pelletier, 1666. 

Charpentier Jean, or. de Pays de Oauz en Normandiei m. 
à Barbe Renaut, 1666. 

Cordeau dit DeBlaoriers Jean, or. de Dangeau en Perche, 
m. à Catherine Latour, 1666. 

Oaisé Antoine, or. de Douai en Flandre, m. à Françtùee 
DiloÏB, 1S69. 

Coulombe Louia, or. de Neafbourg, év. d'Evreaz en Nor- 
mandie, m. k Jeanne Boucant, SL Laurent, 1670. 

Cochon René, or. de Blaray év. de Tonra, m. & Anne 
Lansleis, St. Jean, 1670. 

Content Etienne, or. de Bury, év. de Saintes en Suutonge, 
m. & Anne Laisné, 1673. 

Corrirean ElJenDe,or. de Fonterreraux d'Angoulème, m. à 
Catherine Bureau, St Jean, 1667. 

Campagnan Mathias, m. à Suzanne Anbineau, jt. Fran- 
co», 1668. 

Chapelain Bernard, m. à Elêonore Mouiljard, 1673, 

Ghreatien Vincent, m. à Anne Leclerc, St. François, 1073. 

Carbonneau Hespery, m. à Marguerite Landry, St. Fran- 
çois. 1670. 

Cinadier Lonia, or. de DanBac,éT. de Poitiers, m. à Agnia 
Olivier, 3t Laurent, 1670. 

ChamberlandSimou or. de Chartonnais, év. de Pràtiera, 
m. à Marie Boileau, SL François, 1669. 

Gontard Robert, m. à Snzonnô Jarousssl, Ste. Famille, 
1674, 

Coature Gnillaume, St. Laurent, 1669. 

Calrain Nicolas, Ste. Famille, or. de St Pierre, év. de 
Beauvais, m. à St. Françoise Delannay, 1679. 
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* De Lsnzon sieur de la Gitière Lonîs, m. à Catheria* 

'Kiâ, 8t. Pierre,' 1661. ■ ' ■ • -■■ •' ■.■ ii^---^ 

* Denis Laurent, m. à Isabelle Ange, St. Pierre, 1660. 
Douaire sianr de Bondy'Thôhifts,-or. Ûi pané tti."'SMtt- 

gnerite de Chavigny, St. Pierre', Ï(t6ô. ' ' ■" *"' 
Descailhant sienr de la Tessèrie Jac'ipe^; tb. à ||lëftli0n 

deCrandmaison, St. Pierre, ïâBfl,' ' ' ' ' 
De Lannay Nicolas, or. dé TourouTTè en Perche, m. à 

Anne Durand, 3te. Faraiffè, 166^. ' ' "'" '" 

* DeB lois Grégoire, ôt. de GBibipàgnb-IlfoDton en Poitou, 

m, à Françoise Viger, Ste. Famille, lôffS^ ' ■ ' 
Dupin Louis, m. à Catherine Grenier, 1670. 

* Dufresne Pierre, m. à Aane Patin, St. Laurent, 1S64. 

* Deamarets Jean, or. de BrourîUe en Noman^^ (P. ^ 

' Anne Lesong, 1664. 
f Dupont François, or. de Noyon en Pïcarclig, tp- à 
Stuanne Jarel, Ste. Famillef 1660. ' 

* Delugri Jacques, or. de La Boclielle en Ânnù, m. |t 

Marie Petit, Ste. î:amiHe,ï664. ' ' 

* Dnmtsit àii Laflem Julien, m. '& CaAerin* Topau, 3t. 

Jean, 1667. r ■ r -^ 

D'alleret Marin, or. de St. Sauveur év. de BeauTMS, m. à 

Anne Lafontaine, 1666: ' 
Dasanlt Elie, m. k Marguerite Nicolet, 1666. 
Dnb6ia René, m. à Julienne Dum'odt.'IStro:' 
Duchesne Pierre, m, à Catherine Rivet, '9ti François, 1666. 

* Dnb'é Mathnrm, or. <fe la chi^lle â'A^r, l6Vi«dS''Lftçlbn, 

m. âMaHeCai3pi»n,8t.Jfian; i66T. ■ ■^' " • 

* Del&ge NMlas; âr. de'St.'Marljh, 'ér. de Saintea en 

Sirilifoôgei m: i-Marie Petit, 1670. ' ■ ^ ' ■"■ 
Drouln Nicolas, m. à Marie Loignon, ^te. Famille, 167d. 
Dubois Jactiues, m, à Catherine vie(lloi,l*6T.' ''*'■ 
Damas Fi'ancois, m. à Marguerite 'F<^;^, èt."3«an, 1669. 
pompierre QUinleB, or. dé St. 'Martin en NornDtndlti^ m. k 
' Agfièa Destonch'es, 8t François, 1669. ' "■-"•'' * 
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Elifl dit le Breton (Breton) Jean, or. de St. Oillea do P&ria, 

m. à Jeanne Labbé, St Jean, 1669. 
Estourneaa (Létoarneaa) Darid, or. de Muron en Sain- 

toDge, m. à Françoise ChapelaiD.Ste. Famille, 1666. 
Eatourneau Jeao, or. d^ Muron ea Stuntooge, m. à Aone 

Dufresne, St. Laurent, 1668. 
Emond lieoé, or. de St. Martin, tie de Bé, m. à Marie 

Lafraye, St Jean, 1666. 
* Ësnanlt Michel, m. à Genevièvre Macquer&y, St. Lan- 

rent, 1670. 



Ferland François, or. da Poitou, m. à Jeaano Françoise 

Uilois, St. Pierre, 1680. 
* Foacliet Jean, or. de Creasac en Angoumois, m. i 

Jeanne LeRiche, 1664. 
Filteaa Pierre, m. à Oilette Sararre, St. Jean, 1666. 
Fortier Antoine, St. Laarent, 1689. 
Fontaine Etienne, m. & Marie Conille, St Jean, 1683. 
Fricbet François, Ste. Famille, 1689. 



GranSmaison Ëléonore, veure de François de Ohavigny, 

St Pierre,U651. 
*' Gonrdeaa de Beaulieu Janques, or. de Niort en Poitou, 

m. à Ëléonore de Grandmuson, St. Pierre, 1662. 

* Gouelin Gabriel; or. de Combray près Thnry en Nor- 

mandie, m. à Françoise Leliàvre, St Pierre, 1652. 

* Gnyon (Dion) Claude, or. de Mortagne en Perche, m. à 

Catherine CoUin, Ste. Famille, 1S56. 

* Guyon François, Michel Guyou et Denis Gayon, or. de 

Montagne on Perche, Ste. Famille, 1666. 

* Gagnon Robert, or. de Tourouvie en Perdie, m. à 

Marie Parentelle, Ste. Famille, 1666. 
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* Gcibert dit Lafontaine Mathurio, or. de U Bretagne, m. 

à Jeanne Letellier, Ste. Famille, 1660. 

* Gândron Nicolas, or, du Cb&teau d'Oleron, Ile d'Oleron, 

tn. à Marie Hubert, Ste. Famille, 1661. 

* Gauthier Charles, m, à Catherine Camus, 1663. 

* Oaulin François, or. de St. Martin en Perche, m. à 

Marie Rocheron, Ste. Famille, 1666. 
Godbont Nicolas, or. de Bemeval près de Dieppe en 

Normandie, m. i Marie Bonrgoîn, St. Laurent, 1666. 
Gauthier Hélie, m. à Marguerite Moitié, Ste. Famille, 

1666. 

* Genêt dit Laharre Jacquen, Ste. Famille, 1666. 
Qayonne Antoine, va. à Catherine Guory, Ste. Famille, 

1685. 
Gabory Louis, m. à Nicolla Sonillard, 1666. 
Gervais Pierre, m. à Marie Ballin, 1666. 
Girard Mare venf, or. de Maos en Maine, 1666. 
Guillot dit Marenda Jacques, St Laurent, 1666. 
Gaultier de la Bosa Bené, or. du Poitou, m. à Benée La 

Bastille, St. Laurent, 1666, 
Guillemet Nicolas, m. à Marie Selle, St. Jeau, 1674. 
Greffard dit le Poitevin Louis, m. à Ironise Gautier, St. 

Jean, 1685. 
Gotereau Gilles, or. de LaRochelie en Aunis, m. à Anne 

Vigneau, 16Ï4, 
Garand Pierre, or. de Ste. Croix de Bouen en Normandie, 

m. k Renée Sanfroin, 1669. 
Gobei) Jean, m. à Jeanne Guyotte, St. Jean, 16Y2. 



* Houde Louis, or. de Manou eu Perche, m. à Magdeleine 

Boncber, St Pierre, 1658. 
Hardy dit Hontmidy Jaci|ueB, or. de St Godard, év. de 
Ronen en Normandie, m. à Catherine Hnmelot, St. 
François, 1666. 

* Hernet Massé Gabriel, S'. Jean, 1667. 
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lD«d Ffinlj, <>r.f[a â(. Kéinr, éy. d'Ârlea, m. à Uarie Bor- 
. .,., Dim SV ftftnçois, 1667. 

lubelle AdriâD, or. 4e Befix, év. da Liaieui, m. à Cathe- 
rine Poitevin, St. tinrent, 1667. 



' Jaoherean siear de la Ferté Jean, 1661. 

* Jncbereav dear de St. DeDÏB Nicolas, m. à Marie Gif- 

fard, 1661. 

* Jalun dit Laviolette JacqnoH, or. de Blois en Blaisoia, 

m. à Marie Fera, Ste. Famille, 1660. 

* Janne Robert, m. à. Françoise Barard, I66d. 

* Jonanne Jmn, or. ds St. Germain, èv. de Bayeui en 

Normandie, m. à Anne Grimbaut, St. Laurent, 1667. 
/inctierêail Lonti, m. & Marie Magné, St. François, 1667. 



* LeVrier Jacques, 16£2. 

* Leqrean Simon, m. à Sazancie Jaronsselle, Ste. Famllfa, 

1666. 

* Le Fetî^ Fierre, or. d'Anneail en ricàrdie, St. lierre, 

Î6B3. 
'* LandiT Gnillanme, or.da Yentreuse en Perche, m. à 
Gabndle Barré, Ste. Famille, 1666. 

* Lognon Pierre, m. à Françoise Rouasin, Ste. Famille, 

1066. 

* Lehoux Jean, m, ik Elizabeth Denîon, Ste. Famille, 1657. 
,*J^a^Ta dit )>Tigne Jean, St. François, 1666. 

* Labrêequa Pierre, or. de Dieppe en Normandie, St 

■' .?#wiîî« ^w^i^ei. 

* Lat Pierre, m. à Françoise Crepel, 1663. 

* Leblond Nicolih.or. de Honflenr en Normandie, m. à 

Ma^erite Leclâi't, 1666. 
Lqtage ^mudn, m. & Bejne Loiy, St François, 1666. 
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Lepnge Loais, m. à Sébastîenae Lo^dod, 8t François, 1666. 

Lnbrecque Jean, m. à Jeanne Baillargeon, 1666. 

Langhiîs Jean, m. à Charlotte Bélanger, 1666. 

Leclero Jean, or. de N.-D. de Temail, ér. de Poitiers en 
Poitoa, m. à Marie Couet, St. Pierre, 1686. 

ht,rol dit Laforge Abel, m. à Claire Turjon, 1666. 

Lemieox Ouillaume, id. à £iizat>eth Langlois, 1G66. 

Lsbé dit Lacroii Pierre, or. de Mans en Maine, m. à Mar- 
guerite Mnsnier, 8t, François, 1669. 

Leblano Antoine, or. de NoyoD, m. ÀËlizabeth Leroy, 16T0. 

Lefèvre Clande, or. de Vigne, près de Rouen en Nor- 
mandie, m. à Marie Arcular, St. François, 1669. 

Lefort Antoine, m. à Marie Doyson, SU Pierre, ICTS. 

Lnisné Bernard m. à Anne DJonne, Su Jean, 16B9. 



* Mahea René, or. de Mortagne en Perche, 1651. 

* Mezeray dit Nos René, or, de Thury en Normandie, m 

à Héleine Oastel, Ste. Famille, 1658. 

* Martineau Louis, or. de St. Savioien en Saintonge, m. è. 

Magdeleine Marecot, St. François, 1660. 

* Moreau de la Grange Jean, or. de Yilié en Bretagne, m. 

à Anne Couture, St. Laurent, 1663. 
Mourier Jean, m. à Marie Minaux, St. Jean, 1685. 
MoDtambeau Miche), or. de St Cyr en Brie, m. à Anne 

Uesnon, 8te. Flatnille, 1665. 
Martin Pierre, m. k Marie Briot, St. François, 1665. 
Martin JoHchim, or. de Aytré en Aunis, m. à Anne Petit, 

1666. 
Menu dit Chateanneaf Jacques, m. à Marguerite Lepeu- 

Trié,Ste. Famille, 1666. 
Marquât François, m. à Marie Dain, 1666. 
Mestayer dit Cupidon André, 1666. 
Marceau François, or. do Poitou, m. Marie Louise Beaul- 

per. St. François, 1666. 

* Mondin Antoine, m. i Marie Jaoiot, St. Laurent, 1667. 

* Meunier Jean, m. à Mai^erile Rousseau, 1667. 
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Moricet Jaan, or, de Surgère en Aunia, m. à Jeanne 

Choret, 1669. 
Marendena Jean, m. à Jeanne Coubid, 1669. 
Minnt lîené, Sl Laurent, 167p. 
Maillou Pierre, or. de Bourg-eu-Brie, m. à âddo Delaanay, 

16Ï3. 
Mesnil Etienne, tu. à Cdtheriae Laiïné, St. François, I6T4. 



* Nobin dit La Feugière Pierre, or. de Paris, Sl«. Famille, 

1658. 

* Niel Pierre, or. de St. Maiiinien en Provence, m. è. 

Jauqnetta Let'ranc, 1663. 

* Nftdos Joseph Ozani, m. à Marguerite Abraham, St. 

Laurent, 1663. 

Norrice Marin, or. de St. Onen en Normandie, m. à An- 
toinette Lamoureiix, Ste. Famille, 1666. 

Noël François, or. du Poitou, m. à Nicolle Legrand, St. 
Pierre, 1666. 

Noiin Jacques, m. à Françoise ClialifoDr, 1671. 



Quimet Jean, m. à Renée Gagnon, 1666. 

OJut dit Lapointe Nicolas, or. ds St. Pierre de Moli, év. 

de Poitiers en Poitou, m. à Magdeleîne Després, St. 

Jean, 1670. 
Ouelletle René, m. à Anne Rinet, 1673. 



* Perrot Jacques, m. à Miohelle LeSot, St«. Famille. 1666. 

* Priment Jean, or. de Lambervilie en Normandie, m. k 

Marie Ânbert, Ste. Famille, 1660. 

* Péronne sieur de Maiô Louis, St. Pierre, 1661. 

* FeuTret sieur de Mesnu Jean-Baptiste, 1661. 

* Pépin dit Lacbance Antoîoe, or. de Havre de Gr&oe en 

Normandie, m. à Marie Côté, Ste. Famille, 1662. 
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* Palenoilre NlcoIhb, or. de Berville en Normandie, m. à 

Margnerite Breton, Ste. Famille, 1662. 
Paillpreau Pierre, or. de Vildonné en Ânnis, m. à Isabelle 

Roy, 1664. 
Pelletier Jesn, m. à Anne Lnnglois, 1636. 
Pichet Jean, m. à Magdeleine Leblanc, 1666. 
Poisson Martin, m. à Manpierile Prévost, St. Jean,' 1666. 

* Paradis Guillanme, m. & (JeneTiàvre Milois, St. Pierre, 

1663. 

* Paradis Jacques, m. à Jeanne Miloû, 1663. 

Ponlet Antoine, or. de Dieppe en Normandie, m. k Su- 
zanne Minville, St. Pierre, 1662. 
Ponsart Benoit, m. à Marie L'espérance, 1666. 
Paulin Jean, m, à Jeanne Barde, 1666, 

* Paaqnier (Paquet) Pierre, m. à Marie Caillette, St. Jean, 

1868. 

Poûliot Charles, or de Bellesme en Perche, m, à Fran- 
çoise Mnsnier, St. Laurent, 16G9. 

Plante Jean, m. à Mathnrine DeLugré, St. Jean, 1688. 



* Roaleau dit Sansoacy Qabriel, m. à Mathnrine Lehoux, 

165Ï. 

* Royer Jean, m. à Marie Target, 1661. 

* Rocheron Gerrais, or. de St. Cosma, év. de Mans, m, à 

Marie-Magdeleine Gnyon, Ste. Famille, 1660. 

* Roche Pierre, or. de St. ËuBtacbe de Paris, m. & Eliza- 

beth Biais, 1663. 

* Rondeau Thomas, m. k Andrée Bemondière, St. Pirree, 

16 6S. 

* Babonin Jean, or. de LaRoehelld en Aanis, m. à Mar- 

gnerite Ardion, 1663. 

* Ratté Jacques, or. de Lalea en Auuit, m. à Anne Martin, 

8t. Pierre, 1664. 

Rénl Jean, or. d'Angoulàme, m. À Anne Arinart, St. Fran- 
çois, 1666. 

Ruel Clément, Bt. Laurent, 1666^ 
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Kondean Pierre, or. de Marielly. év. de Malosaîa, m. à 
Catherine Verrier, St. Jean, 1Q6?. 

* Rojer Gabriel, or. de la par, 8te. Vierge, éï. de Poitiers 

en Poitou, m. À Marie Delacour, St. Jean, 1867. 
Kiché Jacques, m. à Anne Martin, 1668. 

* Rousseau Syrophorien, or. de Surenne, lie de France, m. 

à Jeanne Sinnalon, St. Famille, IftSS, 
lïoberge Pierre, or. de St. Germain en Normandie, m. à 

Antoinette de Beaurenom, St Iianrent, 16Ï0. 
Rouiset Pierre, m. à Jeanne Ckftr^er, 1670. 



* Sagot dit LafoTge Aboi, m. à Claire Turgeon, 1663. 

SaloiB Claude, m. à Anne Mabille, 1667. 

Seguin Charles, or. de Sie. Pefaine, év. de Poitiers en Poi- 
tou, m. à Marie Berlin, 1669. 

St. Denis Pierre, m. à Mugdeleine Thibierge, Ste. Famille, 
1675. 



* Tliibiergo (Thivierge) Hippolite, m. à Renée Heroe, Ste. 

Famille, 1662. 
Tarcot Abul, or. de Monlleron, év. de Malltûa, m. à Marie 

Giroust, Ste. Famille. 1666. 
Thibault Denis or. de Châalon, m, à Andrée Caillaade, St. 

Laurent, 1668. 
Terrien Pierre, m. à Gabrielle Minaude, St. Jean, 1670. 
Tournerotihe Robert, m. à Marie Targer. St. Jean, 1689. 
Thibaudeau Maihnrin, m. à Marie Roy, 1668. 



• Vaohon PanI, or. de Copeohaignère en Poîton, 1660. 

* Vaillancoart Kobert, m. à Marie Oobille, 1663. 
Valté Jean, m. à Marie Martin, 1666. 

Vignauï Paul, or. du Poitou, m. à Françoise Bourgeoj», 
St. Laarent, 1668. 
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VermeL dit Laformâ Antoine, m. à Barbe Meuard, St. 
François, 1670. 



Ertrait du » Plan général de Pélat présent des 
du Canada^ failen Cannéei&BZ.* 

« Cet état, » dit VAbtilU, (où a été puiié ce qui sait,) 
> a servi de base à un mémoire que Mgr. ds Laral pré- 
senta au roi en 1684 sur la fixation d'un certain nombre 
de cures en Canada. Il contient un rccenaeinent fait pro- 
bablement par les curés «t les miseionnaires arec toata 
l'exactitude possible.» 

DE L'ISLE st. LAURENT. 
(Orléaiu.) 

" L'îsie St. Laurent est distante de Québec de deux lieaes 
et contient sept lienes de long sur quatorze de tonr et est 
habitée des deux côtés. Le cCité du nord regarde la côte 
de Beaupré et l'autre c6té les terres du sud, et est des- . 
serrie par deux prêtres. 

Monsieur Laniy, prêlre âgé de 40 ans, venu de France en 
l'année 1673, dessert la Sainte Famille et Saint François, 
il &it sa résidence à la Sainte Famille où il est en pension 
chez un babitant. 

St. Françoi». — Saint François est distant de Québec de 
9 lieues et 3 de la Sainte-Famille, situé dans le bout de 
l'isle. Cette paroisse a une lienes et demie d'étendue d'un 
côté et une lieue de l'antre, il j a 30 familles et 166 âmes. Il 
7 a une chapelle de bots de 30 pieds de long et 20 de large, 
sans presbjière, l'église est dédiée à St. François de Sales. 

Ste. Famille. La Sainte Famille est distante da Qué- 
bec de six lieues, située du c&té du nord, il y a Ôl familles 
et 384 &iues, l'église est bâtie de pierre dédiée à la Sainte 
Famille, longue de 60 pieds et large de S6 ; elle est coii- 
verte de paille qui ne vaut plus rien et a besoin da répa- 
ration, il y a un presbytère qui n'est pins logeable. 



=.iby Google 



165 APPENDICE. 

Monsieur Francbeville, nntif âvt psye, à^é de 34 aos, 

dessert Suint Pierre. Saint Panl et Saint Jeso ; il fait s(t 
lésidence à Saint Paul où il est en pension chez an habitant. 

Les trois paroisses ont sept lieues et demie d'étendue. 

Si Pierre. Saint Pierre est distant de Québeu de 3 
lieoes et de denx lieues delà Sainte Famille, sitné du c6té du 
nord, vis-à-yis l'Ange Gardien ; il a en tout denx lieaes 
et demie d'étendue, il y a 84 familles et 188 Âmes; 
l'église est de colombage, dédiée à Saint Piene, elle a 00 
pieds de long sar 22 de large, la voûte n'est pas encore 

St. Jean. Saint Jean est distant de Québec environ de 
six lieues da côté dn sud et a deux lieues d'étendue. H y 
a 32 familles et IT5 âmes ; it y a une église de colombage 
dédiée à St. Jean de 45 pieds de long sar 20 de lai^e qui 
n'est pas achevée. 

Si. Faut. Saint Panl est pareillement situé du côté du 
sud, distant da Québec de 4 lieues et de deux lieues de Saint 
Jean et autant de Saint Pierre. Il y a 42 familles et 242 
Âmes ; l'église est de colombage, fort mat couverte et a 50 
pieds de long et 20 de large." {Abeitlg de 1849.) 
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